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LA BELGIQUE A ZURICH 
EN AUTOMNE 1914 


PAR 


Ernest BOVET 


Les pages qui vont suivre reproduisent une conférence 
que M. Ernest Bovet fit à l’Institut de Sociologie Solvay, 
le 15 mars 1928. S. M. le Roi avait bien voulu honorer la 
réunion de Sa présence. 

M. Ernest Bovet était, en 1914, professeur à l’Université : 
de Zurich. Il fut le témoin de cette admirable campagne 
qu'’entreprit Emile Waxweiler pour agir sur l'opinion 
publique suisse en faveur de la Belgique. La mémoire du 
regretté premier directeur de l’Institut est toujours vivante 
dans cette maison qu’il anima de sa pensée, en collabora- 
teur de l’illustre Ernest Solvay. C’est pourquoi tout ce qui 
se rapporte à son activité y présente le plus vif intérêt. 
À ce titre, le témoignage du distingué conférencier suisse 
est particulièrement précieux et a été fort apprécié de 
l'assemblée qui l’écouta avec un intérêt soutenu et l’ap- 
plaudit chaleureusement. 

Qu'il soit ici cordialement remercié. 


SIRE, MESDAMES, MESSIEURS, 


Il y a douze ans, lorsque pour la dernière fois Emile 
Waxweiler prit congé de ses amis zuricois, il me dit : «La 
Belgique et la Suisse ont de grands intérêts communs et 
se connaissent pourtant fort mal. Après la guerre, il fau- 
dra se connaître mieux. Nous nous retrouverons, en Suisse, 
en Belgique. Il y a un grand travail à réaliser. » C'est en 
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souvenir de ces paroles que j'ai osé proposer à un ami 
de Bruxelles la conférence de ce soir, dont Waxweïler 
sera le centre. 

Le titre de cette conférence, je l’ai voulu bref et signi- 
fcatif: il faudrait l’élargir un peu et dire : «La Belgique 
à Zurich, d’août 1914 à la fin de 1915 », mais même en 
l’élargissant ainsi, le sujet demeure un peu étroit, dans 
le temps et surtout dans l’espace. C’est de propos déli- 
béré; je désire avant tout être précis et vous apporter en 
quelque sorte une expérience de laboratoire, observée et 
vécue au jour le jour. Zurich, où j'ai enseigné de 1901 
à 1922, est le milieu suisse que je connais le mieux; c'est 
à plus d’un égard la ville la plus importante de l'Helvétie; 
enfin, grâce à la violence des propagandes de guerre qui 
agissaient en sens contraires, Zurich a été, est encore 
méconnu, même en Suisse, dans la complexité de sa 
psychologie. Nous toucherons forcément ce soir à quel- 
ques grands sujets de la guerre mondiale, mais ce ne sera 
que pour les effleurer et pour situer, grâce à eux, notre 
sujet particulier. Je concentre toute mon attention sur une 
question restreinte, qui a cet avantage de pouvoir être 
étudiée dans tous les petits détails de la réalité; elle est 
de nature psychologique et sociologique, puisqu'il s’agit 
de l’opinion publique, comment elle se forme et se défor- 
me, comment elle agit; enfin, grâce à Waxweiler lui-même, 
nous aboutirons à quelques conclusions d'intérêt plus 
général, touchant à la politique des petits Etats dans la 
Société des Nations. 

Cette petite «préface » a une conclusion toute naturelle: 
c'est l’expression de ma gratitude à l'égard de l’Institut 
Solvay, dont l'hospitalité me permet de dire, au lieu 
même où il a agi, le souvenir ému que ses amis zuricois 
gardent d'Emile Waxweiler. 

Oui, avant la guerre, nous nous sommes trop peu 
connus. Sans doute, entre la Belgique et la Suisse, surtout 
entre Bruxelles et Zurich, il y avait des rapports d’affaires 
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nombreux, anciens et constants: mais ils se limitaient à 
un certain milieu et ne touchaient guère à l'opinion 
publique, pas plus que les baigneurs suisses à Ostende 
ou les amateurs belges de nos Kursaals. Ce qui importe 
avant tout pour les relations de peuple à peuple, ce sont 
les valeurs spirituelles, les œuvres de l’art et de la pen- 
sée. Les artistes, qui semblent être dans la lune, sont en 
réalité les grands révélateurs de l’âme, les conquérants 
pacifiques de mondes nouveaux où s'affirme toujours 
mieux l’humaine fraternité. Je ne parle pas, notez bien, des 
intellectuels au sens strict du mot, qui ont mis trop sou- 
vent leur science au service de la haine, mais des artistes 
purs, dont le rêve se réalise dans l'architecture, la sculp- 
ture, la peinture, la poésie, la musique, et qui, depuis des 
siècles, font communier dans une même douleur, dans une 
même joie, ces pauvres hommes que la politique dresse 
les uns contre les autres. 

Personnellement, étant professeur de littérature fran- 
çaise, je connaissais à peu près l'apport original de la 
Belgique à cette littérature; mais dans ce qu’on appelle 
«le public cultivé » on ne connaissait guère que deux ou 
trois de vos écrivains : Camille Lemonnier peut-être ; 
Maeterlinck à coup sûr, et surtout Verhaeren qui, long- 
temps avant la guerre, avait à Zurich des admirateurs 
nombreux; il en fut ému, et presque étonné, lorsqu'il vint 
parler, en novembre 1912, devant un auditoire de douze 
à quinze cents personnes. À côté des écrivains, il faut 
nommer naturellement Constantin Meunier, mais quant à 
votre peinture contemporaine, elle n'était guère connue 
alors (que je sache) que dans un milieu restreint d'ama- 
teurs éclairés. 

Par contre, voici un de vos compatriotes dont vous 
connaissez sans doute le nom et l’œuvre, mais dont vous 
ne savez peut-être pas l'influence décisive qu'il a exercée 
à Zurich : c’est Jules de Praetere. Il fut appelé en 1905 
comme directeur de l’Ecole des Arts mdustriels (Kunst- 
gewerbeschule) et commença par poser une condition : 
c'est qu'on pensionnerait fous les professeurs qui étaient 
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alors en fonctions: de Praetere se chargeait de les rem- 
placer par des forces étrangères, en attendant le moment 
où Zurich trouverait de nouveau dans son sein des maîtres 
compétents. De la part d’un jeune homme de vingt-six 
ans, la condition était un peu raide; elle fut acceptée et 
réalisée en dépit de toutes les protestations. Pendant 
dix ans de Praetere déploya à Zurich une activité 
admirable, inaugurant vraiment une ère nouvelle ; en par- 
ticulier pour l’art typographique, pour le tissage des 
étoffes, pour l’industrie du meuble, pour la technique 
des ensembles dans les vitrines, et bien ailleurs encore. 
De Zurich son influence rayonna sur Bâle, sur Berne, et 
finalement sur la Suisse romande. 

En 1907, quand je fondai la société « Wissen und 
Leben », et la révue du même nom, de Praetere fit partie 
du Comité directeur; c’est dans son école qu'on dessina 
la couverture de la revue, couverture si caractéristique, 
que je conservai tant que je fus rédacteur en chef. C'est 
encore à de Praetere que nous dûmes la bonne fortune 
de connaître Jules Destrée, qui vint faire une conférence, 
devant la société « Wissen und Leben», sur les partis 
politiques en Belgique, et qui publia dans la revue une 
étude sur la proportionnelle. | 

Un autre Belge, Louis Piérard, nous envoya en été 1914 
un article sur («le pays noir »; je nomme enfin, avec un 
sentiment de fidèle amitié, le consul de Belgique, Stadler 
(aujourd’hui à Johannesbourg, sauf erreur). 

Voilà à peu près tout ce que je sais de nos relations 
d’avant-guerre; et cela reflète probablement d’une façon 
assez exacte l’état d’esprit du grand public; c’est beau- 
coup, si l’on pense à la valeur des hommes, mais c’est 
trop peu si l’on réfléchit que ces quelques individualités ne 
constituaient pas pour les Zuricois un ensemble, un tout 
homogène suffisamment révélateur de l'effort belge, de 
l'âme belge. Vous étiez pour nous une toute jeune nation, 
un peuple intelligent et travailleur, un pays riche, mais 
nous ne connaïssions pas nos ressemblances profondes, ni 
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nos diversités, plus fécondes que les ressemblances, quand 
elles sont une collaboration, un enrichissement réciproque. 


PA 


Et alors, ce fut la guerre, qui débuta par l'invasion 
allemande en Belgique. Vous savez quelle réprobation 
immédiate cette invasion souleva dans la Suisse romande: 
on s'est étonné, on s'est même scandalisé de ce que la 
Suisse allemande n'ait pas protesté avec la même véhé- 
mence; on en a conclu à une (« germanophilie » (dans le 
sens spécial du mot) qui aurait obscurci dans les con- 
sciences le sentiment du droit, de la dignité et de la 
démocratie tout court. | 

Certainement nous avons eu en Suisse et nous avons 
encore nos «germanophiles » comme nous avons nos 
germanophobes; mais la réalité est plus compliquée que 
ça; c'est pourquoi il vaut la peine de l'étudier en détail, 
sans prétendre énumérer foutes les raisons qui ont colla- 
boré, parfois à l’insu des individus. 

Quelques amis Suisses allemands m'ont dit, avec un 
scepticisme désabusé : « Mieux que les Welsches nous 
connaissions la mentalité des généraux allemands et leur 
emprise sur le pouvoir politique. La violation de la neu- 
trahté belge ne nous a donc pas étonnés, pas plus que ne 
nous aurait surpris une violation de la neutralité suisse. » 
Cette philosophie mélancolique a agi plus fortement qu'on 
ne le croit: mais à elle seule elle ne saurait suffire. Et 
d’autres m'ont dit : « Nous sommes lents et inhabiles à 
exprimer même nos sentiments les plus profonds, les plus 
vigoureux; il en a été ainsi pour le cas de la Belgique; 
alors les Welsches nous ont devancés, et nous ont repro- 
ché notre silence d’un facon si dure, si injuste, qu’ils nous 
ont blessés et par là empêchés de parler.» Cela aussi, 
c’est une raison. 

Avant d'en voir d’autres, peut-être moins bonnes, je : 
me hâte de soulgner le fait que la Suisse allemande, et 
Zurich en particulier, ont fait entendre néanmoins des 
protestations nombreuses, dont plusieurs furent retentis- 
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santes. Il y a eu celle de Carl Spitteler, et une autre, qui 
fut la première en date, dont je vais vous parler brièvement. 


Comme célébrité, Samuel Zurlinden n'est pas à com- 
parer avec Spitteler; son autorité morale, par contre, fut 
pour le moins aussi grande. ‘Originaire du canton de 
Glaris, grandi dans le canton de Berne, Zurlinden se pré- 
para dans un séminaire évangélique à la modeste carrière 
d’un maître d'école. Mais dès 1890 (à vingt-neuf ans), il 
est à Zurich comme rédacteur d’une petite revue hebdo- 
madaire (Zürcherische Freitagszeitung), organe du parti 
lbéral-conservateur. Il élargit et approfondit ses connais- 
sances, surtout en matière historique: grâce à son talent 
de publiciste et à la loyauté cristalline de son caractère, 
il acquiert une autorité morale qui s’étend bien au delà des 
frontières de son parti. Dès qu’il apprend la violation de 
la Belgique, il exprime dans son journal une indignation 
totale; le directeur et bailleur de fonds (lui-même homme 
de grand mérite) lui fait savoir qu'il n’est pas d’accord et 
qu'il va envoyer un article inspiré d’autres considérations; 
Zurlinden répond très simplement : « Vous êtes le chef; 
si vous exigez que je publie votre article, je le publiera ; 
mais le jour même vous aurez ma démission. » Zurlinden 
manquant totalement de fortune, ayant déjà cinquante- 
trois ans, une femme gravement malade, trois filles à 
marier, une démission qui le mettrait sur le pavé était 
invraisemblable; le chef crut à une exagération verbale et 
suivit à son idée; l’article parut, Zurlinden démissionna, 
et le journal cessa de paraître... À quoi il faut ajouter que 
Zurlinden ne fut point abandonné au triste sort qui le 
menaçait; ses amis et admirateurs lui trouvèrent à diverses 
reprises d’autres occupations; au moment de sa mort 
(31 octobre 1926) il était secrétaire de l’Association suisse 
pour la Société des Nations. 

Voici maintenant une soirée vécue à Zurich (le 12 dé- 
cembre 1914) qui m’amène à vous parler de la propagande 
allemande et de ses effets. 

Dans tous les pays belligérants la propagande de guerre 
a été un mal nécessaire, Nos amis anglais en ont gardé 
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un tel souvenir que le seul mot de «propagande » leur 
est devenu odieux. Sans entrer ici dans des détails qui 
seraient pénibles, sans insister sur les différences de mé- 
thode et sur la qualité des arguments, je remarque que la 
propagande allemande était évidemment organisée de 
longue main et prête à faire feu en même temps que les 
canons de 42. Dès les premiers jours, en Suisse, nous 
fûmes bombardés de brochures et asphyxiés de nouvelles 
tendancieuses. (Les Alliés mirent plusieurs mois à orga- 
niser leur contre-offensive; elle eut aussi ses gaz asphy- 
xiants.) Les effets de cette propagande effrénée ? Elle 
provoqua chez les uns la satiété, la méfiance ; chez d’au- 
tres, elle obnubila la conscience, et c’est une nouvelle 
raison à invoquer pour expliquer l'attitude de plusieurs, 
avant l'entrée en action de Waxweiler. 

C'est ainsi que, en décembre 1914, nous fumes honorés 
de la visite de M. Sudermann:; il venait nous parler de la 
guerre en général, mais tout particulièrement de la neu- 
tralité belge, dont on prétendait qu’elle était essentielle- 
ment différente de la neutralité suisse et fort mal observée 
par les Belges eux-mêmes. Avec d’autres, je fus donc 
invité à dîner en compagnie de Sudermann, chez un ami 
dont la femme était Berlinoise. Je relève le fait, parce 
qu’on se plaît à expliquer beaucoup de choses par les 
mariages mixtes: souvent avec raison, mais le cas parti- 
culier constitue précisément une exception, qui doit nous 
mettre en garde contre les affirmations générales! La 
maîtresse de maison était rentrée le jour même de Berlin: 
elle nous reçut avec une grâce charmante, sans se mêler 
d’un mot à notre discussion, qu’elle suivait pourtant d’un 
regard intelligent et douloureux. 

En effet, si Sudermann avait peut-être espéré profiter 
de l'hospitalité d’une compatriote, il fut vite détrompé. 
Au premier mot qu’il prononça contre la Belgique, notre 
historien national Oechsli fondit sur lui comme un tau- 
reau… Un professeur de droit civil et le maître de maison 
lui-même appuyèrent Oechsli avec de si bons arguments 
que moi, le Welsche, je pus me contenter d'observer en 
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souriant l'embarras croissant de Sudermann. Est-ce que ce 
quasi-silence lui apparut comme une « neutralité bienveil- 
Jante » ? Le fait est que, en rentrant à son hôtel vers minuit, 
il me demanda encore une heure d'entretien. Aussitôt 
attablés devant une bonne bouteille, il tira de sa serviette 
un « document décisif », où je reconnus au premier coup 
d'œil la fameuse « Convention anglo-belge », dont la 
Norddeutsche Allsemeine Zeitung avait publié, le 25 no- 
vembre, un fac-similé et une traduction. À ce moment, les 
Belges n’avaient pas encore eu le temps matériel de ripos- 
ter (nous eûmes plus tard les réfutations de Davignon, de 
Waxweiler), mais à Zurich même, entre quelques amis, 
nous avions épluché le document ! C’est pourquoi je pus 
signaler aussitôt à Sudermann les quatre points faibles : 
1° le fait de n’avoir point traduit une adjonction marginale 
très importante, disant que «l’entrée des Anglais ne se 
ferait qu'après la violation de la neutralité par l’Allema- 
gne »:; 2° la transmutation de « conversation » en (conven- 
tion » (Abkommen); 3° la trancmutation de «fin septem- 
bre» en «fini en septembre » (abgeschlossen); 4° le fait 
qu'il ne s'agissait que d’un avant-projet nullement officiel. 

— N'y aurait-il pas moyen de lire convention ? 

— Non, le fac-similé est difficile à déchiffrer, mais 
comptez les jambages entre le v et le t; il y en a quatre 
au moins, si ce n'est cinq; pas moyen de lire en; et c’est 
bien ersa.. 

— Et£ pour fini ? 

— [Là encore, comptez les jambages:; mais surtout, une 
question de style : nous ne dirions jamais «fini en sep- 
tembre »; il faut dire : «conclu en septembre ». 

— Soit, je ferai corriger la traduction. — Un geste las 
fit rentrer le document dans son suaire. 

Notez bien que je crois à la bonne foi de Sudermann et 
de plusieurs autres; ils ont vraiment lu «convention » et 
«fini en septembre », parce que tel était leur désir; une 
idée fixe a travesti pour eux la simple réalité; il y a là une 
leçon dont nous pourrons nous-mêmes tirer quelque profit. 

N'empêche que les documents de la Norddeutsche All- 
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gemeine Zeitung et autres papiers du même calibre con- 
stituaient des «preuves » pour beaucoup de braves gens 
non habitués à la critique des textes. Il était temps de 
réagir. Or, quatre jours avant l’entrevue avec Sudermann, 
j avais eu la visite de M. René Marca. 


C'est bien Paul Seippel qui vous envoya chez moi, 
M. Marca; Paul Seippel, alors professeur de littérature 
française à l'Ecole polytechnique fédérale et collaborateur 
zuricois du Journal de Genève, où il publia dès les pre- 
miers jours de vigoureux articles en faveur de la Belgique. 
Je n'oublierai jamais l'émotion de cette soirée du 8 dé- 
cembre; je la revis en ce moment, en vous voyant devant 
moi; comment d’abord vous étiez un peu raidi dans votre 
douleur, devant des visages étrangers, sur une terre étran- 
gère, et comment vous vous êtes ouvert à la sympathie 
que vous avez bientôt sentie vibrer autour de vous. 

Du reste, j’ai là un article daté du 1* août 1916, écrit 

à la mémoire de Waxweiler, qui venait de mourir à Lon- 
538 victime d’un accident: je vais vous lire cet article 
de Wissen und Leben, parce qu'il est sans doute inédit 
pour vous tous; en août 1916 les Belges avaient bien autre 
chose à faire qu’à lire la prose d’une petite revue suisse. 

(Pour bien comprendre les dernières lignes de cet article, 
il est bon de savoir que le 1° août est le jour de notre fête 
nationale et que le soir on allume des feux sur toutes les 
montagnes.) 


Sur la mort d’un ami 


” 


En décembre 1914, je reçus la visite de M. René Marcq, avocat à 
Bruxelles. Il venait s'informer des sentiments de la Suisse alémanique 
à l'égard de sa patrie. Enrôlé dans la garde civique au moment de 
l'invasion allemande, il avait pris part à la retraite de l’armée belge, et, 
depuis deux mois, il était sans nouvelle aucune de sa femme et de ses 
enfants. Il parlait de toutes ses douleurs avec un calme héroïque; à la 
fin de la soirée, quelqu'un lui dit : « Ce que j'admire en vous, c'est 
que vous n'avez pas eu sur Îles lèvres un seui mot de haine contre 
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l'Allemagne. » M. Marcq sourit et répondit : « Quand vous verrez mon 
ami Waxweiler, vous verrez qu’il se domine mieux encore. » 


Et Emile Waxweiïler vint à son tour à Zurich, pour préparer la 
conférence qu'il fit à « Wissen und Leben », le 27 janvier 1915. C'est 
depuis deux ans, l’homme dont l'exemple a été pour moi la plus 
haute leçon. Combien j'en ai vus, à l’est et à l’ouest, oublier en un 
jour tout ce qu’ils enseignaient depuis dix, vingt et trente ans, oublier 
les notions les plus élémentaires de la critique et de l’information scien- 
tifiques, oublier leurs dettes intellectuelles et morales, oublier les ensei- 
gnements de l’histoire, le martyre des apôtres, et l’indestructible réalité 
de la fraternité humaine. Waxweiler, loin d'oublier et de se rétrécir dans 
la haine, avait grandi dans la douleur. Indifférent à la célébrité qui 
s’acauiert aujourd’hui par les phrases d’une indignation trop facile, il 
était si profondément ennemi de toute violence et si entièrement pénétré 
d’une cause juste, qu’il avait transformé ses plus cruelles douleurs en 
une lumière pour l’humanité. Tout meurtri dans son cœur de patriote 
et tout déçu qu’il fût dans ses amitiés, il n’en restait pas moins sociologue, 
historien, philosophe, fidèle à la science, sachant bien d’ailleurs qu’elle 
mène sûrement à la vérité, à la liberté. 

Je n’ai point à parler ici ni de sa conférence, ni de son livre sur la 
Belgique neutre et loyale. Toutes les accusations et même les insmuations 
y ont été examinées avec calme, et anéanties. Du fameux dossier de 
J’Etat-major allemand, il ne reste rien, rien que le ridicule ajouté à la 
violence criminelle. La cause est entendue; n’y revenons pas, d’autant 
plus que le châtiment approche à pas lents et sûrs. 


J'interrogeai Waxweiler sur le roi Albert, dont il était l'ami. « Notre 
roi? me dit-il, — on célèbre en lui un héros: avec raison, sans doute: et 
pourtant il n’en a pas le tempérament. Sa conduite n’en est que plus 
belle. C’est avant tout un philosophe, curieux de connaître tous les côtés 
d’un problème, avec les scrupules d’un Ernest Renan, et qui, lorsqu'il 
a bien étudié une question, aimerait mieux n’avoir pas à se décider, par 
crainte de se tromper. Or, le soir du 3 août 1914, le roi n’a pas hésité. 
Lorsqu'on eut lu, au Conseil des Ministres, l’ultimatum allemand, le roi 
déclara : « Messieurs, c’est la guerre; elle sera longue et terrible; nous 
>» n'avons à compter en ce moment ni sur l'Angleterre ni sur la France: 
> nous serons seuls. Messieurs, c’est la guerre. » Et quand je le revis, trois 
semaines après, il me dit : « N'est-ce pas? On ne pouvait pas agir 
> autrement? » Il avait évidemment, après coup, repris tout le problème et 
aboutissait logiquement à la seule solution possible : l’honneur, 

Nous parlâmes aussi, à plusieurs reprises, de nos deux pays, aux inté- 
rêts si semblables à plusieurs égards, et qui se connaissaient pourtant si 
peu. « Après la guerre, disait Waxweïler, il faudra se connaître mieux. 
Nous nous retrouverons, en Suisse, en Belgique. Il y a un grand travail 
à réaliser. » 

De sa dernière lettre (3 mai 1916), je cite ces lignes : « Ma pensée 
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est souvent en Helvétie, et je rêve du jour où j'irai y parler d’une 
Belgique libérée, ayant reconquis l'estime de tous, même de ceux qui 
l'ont suspectée, et reprenant, modeste et digne, sa place à côté des 
nations comme la vôtre. » < 

Depuis deux semaines, on parle beaucoup, dans nos journaux, d’une 
ligue des nations neutres. Je ne vois pas trop, jusqu’à présent, le but 
qu'on veut donner à cette ligue. S'il s’agit uniquement de garantir nos 
approvisionnements, méfions-nous! Ce bloc enfariné ne me dirait rien qui 
vaille! Mais s’il s’agit d'affirmer le droit à l'existence des petites nations 
pacifiques et l’inviolabilité des traités, alors oui; mais dans ce cas, qu’on 
fasse dans cette ligue une place d'honneur à la Belgique! 

Toute ligue des neutres dont la Belgique serait exclue serait par là 
même compromise et déshonorée. Si légitimes que soient nos espoirs, et 
si bien fondée que soit notre attente, nul ne peut savoir quelle sera l’issue 
de la guerre. Mais il est une chose certaine : si la Belgique n’est pas 
rétablie intégralement dans son territoire et dans ses droits, si elle n’est 
pas indemnisée pour la violence subie, si elle ne sort pas grandie de cette 
lutte où le droit est tout entier pour elle, — ce sera à brève échéance 
la fin des petites nations, y compris l’Helvétie. 

Qu'on se le dise bien, en ce soir du 1°" août, quand les feux s’allu- 
meront sur la montagne! Pour moi, je reverrai dans l’ombre une autre 
flamme encore, plus proche et plus vivante : cette âme loyale et maîtresse 
d'elle-même que fut Emile Waxweiler. Un accident stupide nous l’a 
enlevé; son exemple demeure. 


Revenons-en maintenant à la conférence Waxweiler du 
27 janvier 1915. Elle se fit, dans le milieu de « Wissen und 
Leben », devant environ trois cents auditeurs. Comme ou lui 
demandait s’il parlerait en français ou en allemand, Wax- 
weiler répondit : «En allemand; d’abord c'est la langue 
de Zurich; ensuite, parlant une langue étrangère, je suis 
plus sûr de pouvoir me maîtriser. » 

Vous connaissez le contenu de la conférence par le livre 
La Belgique neutre et loyale, traduit en allemand sous le 
titre Hat Belgien sein Schicksal vérschuldet?.. Ce qui 
m'importe en ce moment, c’est la façon dont la critique 
des allégations allemandes fut présentée à un public dont 
la moitié peut-être était encore méfante, si ce n'est hostile 
à la cause belge. L'’exposé de Waxweiler fut d’une 
lucidité et d’un calme absolus: le timbre de la voix révé- 
lait une émotion intense, mais pas un mot violent ne fut 
prononcé que l'adversaire aurait pu considérer comme 
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offensant. Et il se produisit alors un phénomène curieux 
{que vous connaissez sans doute) de la psychologie des 
foules. Cette psychologie, dont on parle souvent d’après 
un résumé d’un résumé de l’ouvrage de Le Bon, varie 
d'un cas à l’autre. Il y a des assemblées houleuses, 
tumultueuses, sans aucun équilibre : et il y en a qui sont 
désespérément mornes, d’un équilibre purement académi- 
que : d’autres fois, l’orateur et son public se mettent 
bien vite au même diapason, en bien ou en mal; mais 
les cas les plus intéresants sont ceux de l'équilibre qu'on 
pourrait dire de compensation ou même de contrastes : si 
l’orateur se force, plus il s’échauffe et plus le public se 
refroidit: au contraire, plus l’orateur se contient et se 
domine, et plus sa flamme intérieure se communique aux 
auditeurs. Ce fut le cas pour Waxweiler à Zurich : ceux 
qui étaient entrés en adversaires se transformaient sous 
nos yeux et quittèrent la salle en néophytes. Telle est la 
puissance de la sincérité au service d’une cause juste. 
Trois jours après la conférence Waxweiler, un masgis- 
trat zuricois faisait en Allemagne même, à propos de la 
Belgique, une déclaration très nette qui mérite d’être rap- 
portée ici. Il s’agit de M. Oscar Wettstein, Conseiller 
d'Etat (c'est-à-dire membre du gouvernement cantonal) et 
député au Conseil des Etats (qui est plus ou moins notre 
Sénat suisse); invité à parler de la neutralité suisse à Franc- 
fort-sur-le-Main, le 30 janvier 1915, il dit textuellement : 
« Aussi longtemps qu’un Etat neutre n’a pas violé lui- 
même sa neutralité, il est inviolable; le droit des gens ne 
connaît pas un droit de la nécessité. Ce serait offenser la 
franche amitié qui unit la Suisse à l'Allemagne, que de 
ne pas faire ici une déclaration très nette : tant qu’on 


n'aura pas prouvé de façon irréfutable que la Belgique 


a violé sa neutralité, nous jugerons l'entrée de l’armée 


allemande en Belgique comme l’a jugée le Chancelier 
devant le Reichstag. Un Suisse qui penserait autrement ne 
serait plus un Suisse: il serait plus chancelier que le Chan- 


celier lui-même. Nous disons avec le professeur Paul 


Schweizer (de Zurich) : Il n’y a pas de nécessité qui puisse 
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dispenser les belligérants de respecter le territoire d’un 
Etat neutre. » 

(M. Wettstein m'écrit à ce propos : « Je m'attendais à 
ce que ce passage fût salué par de vives protestations: il 
faut dire à l'honneur de cette grande assemblée qu’elle 
accueillit mes paroles avec le plus grand calme. ») 

La conférence de Waxweiler, suivie de son livre, signi- 
fe un tournant pour l'opinion publique, non seulement à 
Zurich, mais bien au delà des frontières de la Suisse. Sans 
doute, il est resté des adversaires irréductibles, et de ceux 
qui voudraient nous faire croire aujourd’hui que la viola- 
tion de la Belgique a été compensée par l’occupation de 
la Rubr. Guarda e passa! Il y a par contre une dernière 
catégorie d'esprits dont il faut dire deux mots; j'en ai 
connu plusieurs : sans se prononcer dans un sens ou dans 
l’autre, ils ont vécu tout au fond de leur conscience une 
lutte douloureuse ; en bons démocrates, ils condamnaient 
l'invasion de la Belgique; mais, d’autre part, sentant ou 
croyant sentir la civilisation germanique menacée dans son 
existence même, ils se dressaient en défenseurs de tout 
ce que cette civilisation a de grand, de généreux et de 
valeurs immortelles. Ce conflit, qui inspire le respect, a 
duré jusqu’à la paix de Brest-Litovsk; c’est alors que le 
travail obscur des consciences provoqué par le martyre de 
la Belgique porta tous ses fruits. Mais je m'arrête ici, pour 
ne dépasser ni les limites de mon sujet, ni celles d’une 
honnête conférence. 


Pour conclure, il me suffit de reprendre les derniers mots 
de Waxweiler, lors de sa deuxième visite en novembre 1915: 
« Nous nous retrouverons, il y a un grand travail à réali- 
ser. » Aujourd'hui, en 1928, ce travail est encore à réaliser; 
c’est celui de la collaboration des petites nations dans le 
sein de la Société des Nations, non point du tout contre 
les grandes puissances, mais en faveur du Droit, qui est 
la seule sauvegarde des petits Etats. En effet, on comprend 
fort bien que les grands Etats se leurrent encore de l'idée 
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de résoudre éventuellement certains conflits par la force: 
mais les petits, auxquels pareille illusion est matériellement 
interdite, ont le devoir de lutter ensemble pour le droit, 
pour l'arbitrage obligatoire de tous les conflits, jusqu’au 
jour où les grands reconnaîtront eux-mêmes la nécessité 
d’un ordre nouveau. 

Depuis la guerre, vous avez sans doute plus d’une fois, 
et pas toujours à tort, critiqué la politique helvétique; de 
notre côté, nous n’avons pas toujours applaudi à la vôtre. 
A cela il n’y a aucun mal; au contraire ! Il est nécessaire 
de voir son propre pays dans une perspective européenne; 
et cela ne se fait pas seulement à Genève, en septembre, 
mais partout où les hommes échangent sincèrement leurs 
opinions sur les valeurs nouvelles qui résultent des réali- 
tés nouvelles. 

À propos de notre projet de Code pénal fédéral, qui 
prévoit l’abolition de la peine de mort, un membre de 
notre Conseil National osait dire récemment : « La peine 
de mort peut revendiquer pour elle son efficacité quasi 
divine, comme la guerre.» Ce n'est pas en Belgique, où 
l’on a vu de près l'horreur matérielle et morale de la 
guerre, qu on croit encore à son efficacité quasi divine! 
C’est une des vérités que vous pourriez nous enseigner: 
et peut-être aurions-nous, de notre côté, telle expérience 
politique à vous raconter... 

Le 16 octobre 1927, le Comité central de notre Associa- 
tion suisse pour la Société des Nations adressait au Conseil 
Fédéral une résolution l’engageant à persister énergique- 
ment dans la voie de l'arbitrage obligatoire, « en collabo- 
ration toujours plus étroite avec les délégations scandina- 
ves et néerlandaise ». Le lendemain, notre section zuricoise 
votait une autre résolution, enjoignant au même Conseil 
Fédéral de prendre, « conjointement aux petits Etats, une 
attitude plus résolue à l’égard des principaux problèmes 
de la Société des Nations ». Ces textes sont assez nets pour 
se passer de commentaires. 

Nous avons à étudier ensemble, jusque dans la con- 
science de nos peuples respectifs, les problèmes essentiels 
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de la souveraineté, de la neutralité, de la solidarité écono- 
mique, de l'arbitrage obligatoire, de l'indispensable sécu- 
rité. De toutes ces valeurs, les unes appartiennent en partie 
déjà au passé et les autres surgissent à l'horizon encore 
embrumé d’un monde en formation, d’un monde à con- 
quérir. Les difficultés que nous rencontrerons sont nom- 
breuses, immenses: elles sont dans les choses, elles sont 
surtout en nous-mêmes; mais, si grandes qu’elles soient, 
inspirons-nous d'un mot cité tout à l’heure : « on ne peut 
pas agir autrement ». 

C’est par le travail quotidien des consciences, c’est en 
échangeant d’un pays à l’autre les valeurs spirituelles 
surgies de nos expériences, que nous réaliserons peu à peu 
le tissu de la solidarité, tissu chatoyant où chaque peuple 
mettra sa douleur et son idéal, tissu solide qu'aucune épée 
ne saurait plus déchirer, tissu lumineux dont l’humanité 
fera un jour sa robe de bonté. 

« Il y a un grand travail à réaliser. » 


LE SYSTÈME MONÉTAIRE ANGLAIS 


PAR 


R. S. CHLEPNER 


La loi qui vient de décréter la fusion des billets émis par 
la Trésorerie avec les billets de la Banque d'Angleterre, 
est la dernière phase de la réforme monétaire anglaise. 

Depuis trois ans, il est vrai — depuis mai 1925 —— Ja 
livre sterling avait retrouvé sa parité vis-à-vis du dollar 
et était redevenue une monnaie-or. Mais c'est à présent 
seulement que le régime monétaire anglais réapparaît 
comme un système coordonné et destiné à fonctionner régu- 
lièrement. 

Le moment paraît donc opportun de le soumettre à une 
étude d'ensemble et de dégager les modifications apportées 
par la guerre. 


x 4 


1. — Le régime monétaire anglais avant la loi de 1844. 


Avant la guerre le billet de banque ne jouait en Angle- 
terre, comme moyen de paiement, qu’un rôle tout à fait 
effacé. Cependant, en étudiant le régime monétaire de ce 
pays, on est obligé de s’en référer avant tout à la loi de 
1844, réglementant les banques d'émission et spécialement 
l'institut central, la Banque d'Angleterre. 

La première moitié du siècle passé fut, pour le marché 
financier de Londres, comme d’ailleurs pour toute la vie 
économique et sociale de l’ Angleterre, une époque de per- 
turbations et de crises. 

Les applications de la vapeur, les inventions techniques, 
le développement de la flotte et du commerce extérieur 
avaient considérablement augmenté la richesse du pays et 
sa capacité productive. Malgré l'effort financier énorme 
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fourni pendant les guerres napoléoniennes (1), l'Angle- 
terre était — au lendemain de Waterloo — non seulement 
le principal pays industriel et commercial, mais encore le 
centre financier du monde. 

Après le rétablissement de la paix, la reprise des rela- 
tions internationales et l'ouverture de nouveaux débouchés, 
en Amérique du sud surtout, stimulèrent puissamment 
l'esprit d'initiative. Des entreprises nouvelles se créaient 
incessamment, les sociétés anonymes se multipliaient, la 
spéculation sévissait avec rage, l’usage du crédit, très mal 
organisé au surplus, prenait des proportions démesurées. 
Aussi cette période fut-elle agitée par des crises violentes. 
Celle de 1825, d’abord, dont E. de Laveleye écrivait, 
quarante ans plus tard : « Le souvenir de cette grande 
convulsion économique s’est conservé en Angleterre comme 
celui du tremblement de terre de Lisbonne, en Portugal, ou 
des éruptions du Vésuve à Naples, et ceux qui y ont assisté 
n'en parlent encore qu’en frémissant (2). » Ensuite vinrent 
les crises de 1836-1839 et celle de 1847. 

Or, la loi de 1844 fut promulguée dans le but de mettre 
fin à ces crises. Ses auteurs, en effet, considéraient l’état 
défectueux du régime de la circulation fiduciaire comme la 
raison fondamentale des troubles qui atteignaient périodi- 
quement le marché monétaire et tout l’organisme écono- 
mique. 

Rappelons d’abord qu'à cette époque le système de la 
banque de dépôt et l'usage du chèque étaient presque dans 
l'enfance. L'émission des billets était la base du système 
du crédit et les paiements se faisaient essentiellement à 
l’aide de monnaie métallique ou de banknotes. 


(1) Il faut notamment mentionner à ce point de vue les subsides 
et les prêts accordés par la Grande-Bretagne à la plupart des pays 
en guerre contre Napoléon. Le montant des subsides s’éleva à 50.2 mil- 
lions, et celui des avances à 6.8 millions (V. ACWORTH, Financial 


reconstruction in England 1815-1822, 1925, p. 17). Les dépenses 


totales des guerres contre la France s’élevèrent à 831 millions de livres 


(id., p. 10). 


(2) E. DE LAVELEYE, Le marché monétaire et ses crises depuis 
cinquante ans, 1865, p. 13. 
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Or, quel était le régime de l’émission des billets ? Depuis 
1709 la Banque d'Angleterre jouissait partiellement du 
monopole de l'émission. En effet, aucune société comptant 
plus de six associés ne pouvait émettre de banknotes. Mais 
d'autre part, la Banque d'Angleterre n'avait pas établi 
d'agences en provinces et les moyens de communication 
étaient relativement rudimentaires. Aussi les billets de 
la Banque circulaient-ils exclusivement à Londres, ou à peu 
près. 

Cependant, la province avait besoin d’un moyen de 
paiement extensible et, comme les sociétés importantes ne 
pouvaient émettre de billets, on vit — dès la seconde moitié 
du XVII siècle — un nombre considérable de boutiquiers, 
de droguistes, de tailleurs, de boulangers, etc., s’installer 
comme banquiers et inonder le pays de leur papier (1). A 
chaque crise commerciale, un nombre considérable de ban- 
ques faisaient faillite (2). 

Cet état défectueux de l’organisation bancaire provinciale 
apparut notamment lors de la crise de 1825. À ce moment 
les milieux gouvernementaux n'’attachaient pas encore, 
semble-t-il, une importance capitale à la quantité des billets 
en circulation, comme ils le feront en 1844. Ils étaient 
surtout frappés par la mauvaise qualité de la circulation 


(1) Cf. ANDREADES, History of the Bank of England, 1909, 
pp. 171 s. On trouvera une description vivante, par un contemporain, 
de l’éclosion des petites banques provinciales à la fin du XVIII siècle, 
dans THORNTON, The paper credit of Great Britain, 1802, ch. VII. 

(2) Pendant les années 1814-1816, 240 banques provinciales sus- 
pendirent leurs paiements, 89 firent définitivement faillite. En 1825, 
plus de 70 banques firent faillite dans l’espace de six semaines. Pendant 
les années 1839-43, 83 banques firent faillite, dont 29 banques d’émis- 
sion. Ces chiffres furent cités par R. Peel dans un des discours qu’il 
prononça au Parlement pour défendre le projet devenu la loi de 1844 
(v. la brochure citée infra, pp. 71 s.). 

Tooke (t. IV, p. 277) nia l'exactitude des chiffres cités par R. Peel, 
mais la fréquence des faillite ne peut être niée. Voir une description 
des effets provoqués en 1825 par les faillites des banques provinciales, 
qui, à cause des petites coupures, affectèrent les couches inférieures de 
la population, dans FRANCIS, History of the Bank of England, 1848, 
t. ÎE, pp. 7 ss. ; 
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provinciale. En outre, une conception très répandue attri- 
buait aux petites coupures, qui prenaient la place des mon- 
naies métalliques, un rôle considérable dans la préparation 
et le déclanchement des crises commerciales (1). 

_ Aussi, une loi de 1826 voulut-elle porter remède à ce 
double inconvénient. D’un côté, elle interdit d’une manière 
générale l’émission de billets inférieurs à 5 liv. st. D'autre 
part, elle restreignit le monopole de la Banque d'Angleterre 
à un rayon de 65 milles autour de Londres. En province, 
l'émission des billets devint donc absolument libre. On 
espérait amener les grandes sociétés sérieuses à émettre des 
billets qui prendraient la place du papier émis par les petites 
maisons sans surface. 

Ce remède n’ent était pas un. C'était une erreur de croire 
que les sociétés importantes auraient nécessairement une 
politique d'émission plus prudente que celle des petites 
banques et que leurs billets jouiraient de la faveur du public, 
au point d’évincer les banknotes des banques provinciales 
existantes. 

L'organisation bancaire provinciale restait donc défec- 
tueuse; nombre de banquiers, sans surface, continuaient à 
émettre des billets pour faire des opérations imprudentes. 

D'autre part, il convient de souligner surtout, que la 
Banque d'Angleterre qui, en somme, était déjà l'institut 
central d'émission (2), appliquait une politique défectueuse 


(1) On reprochait aux petites coupures de contribuer particulièrement 
à chasser l’or de la circulation, en prenant la place des moindres 
espèces, et de provoquer des paniques, leurs porteurs s’alarmant faci- 
lement. 


A. Smith déjà insistait sur les désavantages des petites coupures 
(livre III, ch. IT). 

En 1775, une loi interdit l’émission de billets inférieurs à 20 sh. et, en 
1777, de billets inférieurs à 5 £. Mais en 1797, lorsque la convertibilité 
des billets de la Banque d'Angleterre fut suspendue, ces lois furent 
abrogées. 

(2) En effet, ses billets seuls circulaient à Londres; or la capitale 
était dès le XVIII siècle le centre financier et l’encaisse de la Banque 
était déjà le réservoir central. Les banquiers de province avaient pris 
l'habitude de conserver leurs réserves auprès de leurs correspondants 
londoniens, et ceux-ci déposaient les leurs, en partie du moins, à la 
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ou, du moins, incertaine et changeante (1). I] n'y avait pas 
encore de principes directeurs plus ou moins établis en 
matière bancaire; ce sont même les tâtonnements de la 
Banque, pendant cette période, qui ont permis de dégager 
certains principes fondamentaux de la politique d’escompte. 

En effet, ce sont surtout les expériences de la Banque 


Banque d'Angleterre. (Cf. BisscHop, Rise of the London Money 
Market, 1910, pp. 164 ss.) 


(1) Le Conseil de Direction — nous dirions le Conseil d’Admi- 
nistration — de la Banque ne comprenait pas de banquiers profession- 
nels. En outre le Gouverneur et le Vice-Gouverneur ne restaient en 
fonctions que pendant deux années, tous les directeurs occupant :succes- 
sivement ces postes par ordre d’ancienneté. Dès 1848, le rapport d’un 
comité d'enquête de la Chambre des Lords attirait l’attention sur le 
manque de continuité dans l’administration de la Banque. (Cf. TOOKE, 
History of Prices, t. V, 1857, pp. 603 ss., et INGLIS PALGRAVE, 
Bank rate and the money market, 1903, pp. 58 ss.) 

On sait que Bagehot, dans son ouvrage célèbre, insiste beaucoup sur 
ce manque de continuité ainsi que d’ailleurs sur l’incompétence profes- 
sionnelle du Conseil de la Banque. La meilleure solution consistait, 
à ses yeux, dans la nomination d’un Gouverneur permanent, mais comme 
cette idée lui paraissait rencontrer certaines difficultés d’ordre pratique, 
il proposait de rendre permanentes les fonctions de Vice-Gouverneur 
(Lombard Street, ch. VIIT). 

Depuis la guerre, des réformes sérieuses furent apportées au fonc- 
tionnement de la Banque. En juin 1918, les journaux et même les 
grands périodiques annoncèrent la création à la Banque d’un nouveau 
poste, celui de Contrôleur général, qui devait être quelque peu ana- 
logue à celui du Directeur général dans les autres établissements. Aupa- 
ravant, le principal fonctionnaire de la Banque était le Caissier en 
chef. C’est d’ailleurs ce dernier qui a été promu aux fonctions nouvelles. 
Le Bankers Magazine qualifiait cette réforme d'historique et y voyait 
à peu près la réalisation des idées de Bagehot. 

En même temps, on annonçait que la Banque abandonnait sa poli- 
tique traditionnelle sur un autre point encore, appelant dans son Conseil 
‘des Directeurs un « practical banker », sir Charles Addis, auparavant 
Directeur-adjoint de la Hong-Kong and Shanghaï Banking Corporation 
(v. Bankers Magazine, juin 1918, pp. 679 ss. et 715, et Journal of 
the Institute of Bankers, p. 166). Ajoutons que depuis la guerre l'usage 
s'est implanté de réélire le même Gouverneur pendant une série d'années 
consécutives. En outre de personnalités de très grande valeur, recrutées 
dans les affaires et l’administration, ont été appelées soit au Conseil de 
direction soit à d’autres postes dirigeants. 


306 B.-S. CHLEPNER 


d'Angleterre qui ont montré qu’en temps de crise l'institut 
central doit appliquer une politique extensive de crédit afin 
d'arrêter la panique. De même, elles ont montré quel 
moyen excellent fournit la politique d’escompte pour agir 
sur le change. 

Mais ces principes n’ont été dégagés que peu à peu et 
n’ont trouvé leur pleine application que dans la seconde 
moitié du XIX° siècle (1). A l’époque où nous nous plaçons, 
la Banque d’Angleterre appliquait couramment une poli- 
tique inverse. 

C’est ainsi que pendant plus d’un siècle, jusqu'en 1844, 
la Banque maintint un taux à peu près fixe, entre 4 et 
5 p. c. (2). Il est vrai que la Banque ne fut autorisée à 
porter éventuellement le taux d’escompte au delà de 5 p. c. 
qu'en 1833 (3). Néanmoins, le fait de le maintenir 
immuable montre qu'on re se rendait pas compte de son 
influence sur le change (4). 

De même en ce qui concerne le volume de la circulation, 
nous pouvons constater, par exemple, que pendant les 


(1) Sur le développement de la politique d’escompte, voir surtout 
Mac Leon, Theory and practice of banking, 3° éd., 1892, ch. IX à 
XII et pp. 348 ss.; ARETZ, Die Entwichklung der Diskontpolitik der 
Bank von England, 1916; bon résumé dans BECKHART, Discount 
policy of the Federal Reserve System, New-York, 1924, ch. I. Voir 
aussi E. T. PowELL, Evolution of the money market, 1915, passim. 

(2) Sauf en 1839, lorsque, pendant une très courte période, le 
taux fut porté à 6 p. c. (Cf. I. PALGRAVE, op. cit., p. 56). 

(3) C'était une dérogation à la législation contre l'usure. 

La même loi accordait aux billets de la Banque le cours légal. 
Auparavant, ils ne jouissaient pas de cette faculté, mais étaient cepen- 
* dant acceptés dans les caisses de l'Etat. 

(4) Lors de l’enquête parlementaire qui aboutit au fameux Bullion 
report de 1810, les directeurs de la Banque affirmaient même formel- 
lement que la politique d’escompte ne pouvait exercer aucune: influence 
sur le change. Il est vrai que cette affirmation était assez exacte alors, 
parce que l’on se trouvait sous un régime de papier-monnaie inconvertible 
et déprécié. Mais ils niaient que les billets fussent dépréciés! Il faut 
cependant reconnaître qu’au début du XIX® siècle, même après les 
guerres napoléoniennes, lorsque le marché monétaire international était 
dans son enfance, la politique d’escompte ne pouvait avoir l'influence 
qu'elle a pu acquérir plus tard. 
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années 1823-1824, en pleine période d’emballement spécu- 
latif, la Banque étendit ses émissions tout en laissant son 
encaisse baisser constamment. En 1825 elle procéda à 
une contraction de la circulation quand la crise était déjà 
déchaînée et, lorsqu'elle fut à son apogée, la Banque hési- 
tait encore à venir au secours du marché (1). Les mêmes 
erreurs se répétèrent lors de la crise de 1836-1839. 

Notre intention n'est pas de refaire ici, après tant 
d'autres, une histoire de la Banque d’Angleterre. Nous 
voulions seulement montrer que les crises commerciales 
qui, à plusieurs reprises, ébranlèrent l'édifice économique 
anglais dans la première moitié du XIX' siècle, étaient dues 
à des causes multiples et enchevêtrées : esor impétueux 
et désordonné de l’activité industrielle et commerciale, 
mirage des marchés d'outre-mer, multiplication excessive 
et malsaine des sociétés anonymes, spéculation effrénée, et 
que la mauvaise organisation du crédit ainsi que la politique 
malhabile de la Banque d'Angleterre contribuaient à les 
accentuer. 


Le currency principle 


Or, les auteurs de la loi de 1844 entendaient combattre 
les crises en réglementant, d'une manière draconienne, 
l'émission des billets de banque. Il n’est pas sans intérêt 
d'indiquer la conception théorique qui les guidait, avant de 
montrer par quels moyens ils croyaient atteindre leur but. 

La loi de 1844 est avant tout l’œuvre du grand homme 
d'Etat anglais R. Peel, dont elle porte le nom. Ses propo- 
sitions se basaient sur une conception monétaire qu'on 
appela le «currency principle » et dont le principal prota- 
goniste était le banquier S. J. Loyd, devenu plus tard 
lord Overstone. 

Leur doctrine pourrait être résumée comme suit : 

Dans un régime monétaire purement métallique, les 
métaux précieux sont répartis entre les divers pays, suivant 
leurs degrés de richesse et d'activité économique, et con- 
séquemment suivant le nombre et la fréquence des paie- 


(1) Voir notamment Mac LEOD, op. cit., IT, 113 ss. 
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ments dans ces pays. Si la quantité de monnaie augmentait 
dans l’un d’eux — par exemple, par la découverte d’une 
mine d’or — Ja valeur de la monnaie s’y réduirait, par 
rapport à l'étranger; une certaine quantité de métaux serait 
exportée et l'équilibre se rétablirait. L’inverse se produirait 
si le stock monétaire se réduisait (1). 

À un moment donné un pays quelconque a donc besoin 
d’un stock fixe de moyens de paiement. Dans les limites 
de ce stock, les billets peuvent remplacer la monnaie métal- 
lique (2). 

Il y a cependant une différence PR ER A entre la 
monnaie métallique et les billets. La première s'adapte 
automatiquement aux besoins de la circulation, suivant le 
mécanisme que nous venons de rappeler. 

Il n’en est pas de même des billets. Quand l’on émet 
une certaine quantité de banknotes, elles prennent la place 
d’une quantité équivalente de monnaie métallique; si l’on 
fait de nouvelles émissions, elles continueront à chasser 
le métal, jusqu’au moment où, le stock d’or étant épuisé, 
des émissions supplémentaires provoqueront une crise. 

Par conséquent, et c’est ici le point central de la doc- 
trine, l'émission des billets doit être organisée d’une 
manière telle qu'ils soient soumis aux mêmes principes que 
la monnaie métallique et que leur circulation varie comme 
varierait une circulation métallique (3). 


(1) On reconnaît dans ce point de départ la théorie connue de 
Ricardo. 

(2) Ici encore on retrouve une idée de Ricardo, qui l’empruntait 
d’ailleurs à A. Smith. Cf. Wealth of Nations, éd. Oxford Univ. Press 
t. 1, 33 ss. Ricardo admettait même la possibilité d’une circulation in- 
convertible, dans les limites indiquées. 

(3) « A metallic currency, Ï conceive, by virtue of its own üntrinsic 
value, will regulate itself; but a paper currency, having no intrinsic 
value, requires to be subjected to some artificial regulations respecting 
its amount... Ît is important that paper currency should be made to 
conform to what a metallic currency would be, and especially 
that it should be kept of the same value with the metallic currency, 
by being kept at all times of the same amount. » Lord Overstone, 
Enquête de la Chambre des Communes, 1840, question 2654. Ses 


écrits et ses dépositions devant les commissions d'enquête ont été réunis. 


LE SYSTEME MONETANRE ANGLAIS 309 


Un seul procédé absolument sûr permettrait d'obtenir 
ce résultat : faire du billet un simple certificat d’un dépôt 
d'or à la Banque. Dans cette hypothèse, le billet n'aurait 
accru en rien le stock monétaire. 


Les auteurs de la loi de 1844 ne sont pas allés aussi 
loin. Ils ont admis qu’une certaine fraction de la circula- 
tion puisse être représentée par des billets. Mais au delà 
d'une quantité déterminée, tout billet ne doit être que la : 
contre-partie d’une certaine quantité de métal déposé dans 
les caves de la Banque. 


Enfin, le billet de banque étant absolument analogue 
dans ses effets à la monnaie, son émission devrait être un 
droit regalien. R. Peel, aussi bien que lord Overstone, 
étaient en principe nettement partisans d’une centralisa- 
tion de l'émission entre les mains de l'Etat. Cependant, 
pour des considérations d'ordre pratique, R. Peel ne se 
décida pas à cette mesure et n'alla même pas jusqu’à 
supprimer l'émission des banques provinciales. I] se con- 
tenta de limiter celle-ci de manière qu'elle ne puisse plus 
s’accroître. Pour le reste, il concentra l’émission entre les 
mains de la Banque d'Angleterre. 


L'acte de R. Peel 


Voici les dispositions essentielles de la loi de 1844. 
Dorénavant aucune banque nouvellement créée n'aura le 
droit d'émettre des billets. Les banques provinciales exis- 
tantes conservent leur droit d'émission, mais celle-ci ne 
peut dépasser un maximum qui, pour chacune d'elles, 
représente la moyenne de leur circulation effective pendant 
les douze semaines qui précédèrent le 27 avril 1844. 


En ce qui concerne la Banque d’Angleterre, le but de la 
loi est avant tout de séparer l'émission de ses autres fonc- 


en un volume : Tracts and other publications on metallic and paper 
currency by Lord Overstone, Londres, 1858. Vo aussi Enquête 
de 1857, quest. 3646 et passim. 
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tions (1). La Banque sera donc divisée en deux parties 
parfaitement distinctes : le département d'émission et le 
département bancaire. 


Le premier n’aura, en quelque sorte, que des fonctions 
mécaniques : il se contentera d'émettre des billets ou de les 
échanger contre de l'or, d’après les prescriptions de la loi. 
Il ne fera donc aucune opération de crédit proprement dite. 
Celles-ci seront réservées au département bancaire. 


L'émission des billets de la Banque d'Angleterre, ou 
plus exactement de l’Issue Department, est fixée de la 
manière suivante : une somme de 14 millions de livres peut 
être garantie par des valeurs (securities); pour le reste, tout 
billet émis doit être intégralement garanti par de la monnaie 
métallique (2). C’est le principe du maximum de la «cir- 


(1) « There should be a complete separation of the business of 
banking from that of issue. > Discours de R. Peel du 6 mai 1844. 
Nous citons d’après le tiré à part : Speeches of the R. H. Sir Robert 
Peel on the renewal of the Bank Charter, 1844, p. 36. 

(2) R. Peel expliquait ainsi le chiffre de 14 millions : la dette 
de l'Etat envers la Banque, à ce moment-là de 11 millions, suffisait 
à garantir une circulation du même montant. Mais cette créance n’était 
pas représentée par des titres négociables. Pour que la Banque puisse 
éventuellement faire varier la circulation garantie par des valeurs, il 
proposait donc de permettre d’utiliser des fonds publics comme couveiture 
d'une somme supplémentaire de 3 millions. De cette manière, la Banque 
pouvait faire varier la circulation non couverte par le métal, entre 
11 et 14 millions. On voit que ce chiffre de 14 millions était ob‘enu 
d’une manière purement empirique, le point de départ étant fourni par 
la dette de l’Etat envers la Banque. 

Lord Overstone cependant expliquait que le chiffre était basé sur 
la présomption que jamais la circulation monétaire ne pourrait se 
contracter au point que les billets émis tombent en dessous de 14 millions. 
« Avant qu’on n’en arrive là, la réduction de la quantité de la monnaie 
aura exercé une telle pression que sa valeur aura augmenté et que le 
métal sera importé pour prendre la place des billets. » Le chiffre de 
14 millions « représente donc le montant de monnaie métallique qui 
circulerait si les billets n’existaient pas >. Apparemment, il voulait dire 
le montant minimum de la monnaie métallique. (Enquête de 1857, 
quest. 4026, 4027 et 4028.) Le minimum de la circulation, pendant 
les années qui précédèrent l’acte de R. Peel, était de 15 millions, en 


décembre 1839. 
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culation à découvert », expression défectueuse pour dési- 
gner la partie des billets émis qui n’est pas représentée 
dans les coffres de la Banque par des métaux précieux. 
D'après la terminologie anglaise, c’est le principe du 
maximum de «(l'émission fiduciaire » (1). 

Cependant, si une banque provinciale jouissant du droit 
d'émission venait à perdre ce droit, la Banque d’Angle- 
terre pourrait, avec l'autorisation du gouvernement, aug- 
menter son (émission fiduciaire » d’un montant équivalent 
aux deux tiers du droit dont jouissait cette banque. Le 
bénéfice, résultant pour la Banque de cet accroissement de 
la circulation productive, devait être versé au Trésor. 

Enfin, la loi n’imposait pas à la Banque l'obligation de 
rembourser ses billets, cette obligation résultant de la 
nature même des choses, puisque les banknotes ne sont 
que des billets à ordre. Par contre, elle imposait à la Banque 
l'obligation d’acheter tout l’or qui lui serait présenté sur la 
base de 3-17-9 liv. st. par once standard (2). 

En somme, la mesure essentielle du célèbre acte de 
R. Peel aboutissait donc à supprimer la Banque d’Angle- 
terre en tant que banque d'émission. Le principal prota- 


(1) Sur le continent on appelle généralement circulation ou émission 
fiduciaire tous les billets en existence. L’usage anglais est de n’appliquer 
ce terme qu'à ce que nous appelons l'émission à découvert, c’est-à-dire 
les billets dont la contrepartie est représentée par des titres ou des effets 
de commerce. 

On peut encore appeler cette émission à découvert ou « fiduciaire », 
l'émission productive, et l’autre partie, non productive. 

(2) C'est-à-dire de l'or à neuf dixièmes de fin. La valeur légale 
de l’once est de 3 £ 17 sh. 10 4 d. Notons aussi que les frais de la 
frappe sont supportés, en Angleterre, par le gouvernement. Le prix payé 
par la Banque est donc inférieur à la valeur légale de l'or. Mais en 
déposant son or à la Monnaie, le porteur perd l’intérêt de la somme 
pendant la durée de la frappe. Malgré la différence d'un penny et 
demi sur le tarif légal, il a donc néanmoins avantage à porter son or 
à la Banque plutôt qu'à la Monnaie. 

La Banque est donc tenue d'acheter de l’or à 3 £ 17 sh. 9 d. et de 
le vendre à 3 £ 17 sh. 10 & d. 
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goniste de cette loi, lord Overstone, le proclamait formel- 
lement (1). 

On remarquera d’autre part que la «circulation fidu- 
ciaire» non seulement est rigoureusement limitée, mais 
qu'aucune disposition spéciale ne précise la nature de la 
contre-partie qu’elle doit représenter. Celle-ci doit consister 
en «securities », terme très général qui désigne tous les 
documents donnant droit sur des sommes d'argent ou 
même sur des marchandises. En pratique, cependant, ce 
terme désigne généralement ce que nous appelons les 
«valeurs mobilières ». En fait, la couverture de « l’émis- 
sion fiduciaire » a toujours consisté en fonds d’Etat (2). Les 
auteurs de la loi étaient parfaitement logiques, du moment 
qu'ils limitaient cette émission au minimum au-dessous 
duquel la circulation ne tombe jamais. Pour ce montant-là 
la couverture n’a aucune importance (3). 

D'autre part, nous l’avons vu, pour toute la circulation 
dépassant 14 millions, la loi exigeait une couverture inté- 
grale en métal. 

Ainsi donc l’acte de R. Peel ne faisait aucun usage de 
la notion de la «couverture bancaire », qui est le point 
central de la doctrine opposée au currency principle, le 
« banking principle ». 


Le banking principle 
Les partisans (4) de cette doctrine reprochaient avant 


(1) « L'issue department, disait-il, n’est rien d’autre qu’un dépar- 
tement d'Etat géré mécaniquement et administrativement par des em- 
ployés de la Banque d'Angleterre. >» (Enquête de 1857, quest. 3649.) 

(2) Nous avons dit que sur les 14 millions de valeurs couvrant 
l « émission fiduciaire », 11 millions étant même représentés par une 
créance non mobilisable sur l'Etat. 

(3) Lord Overstone admettait même, comme Ricardo, que si la 
circulation ne dépassait pas ce minimum, les billets pourraient à la 
rigueur être inconvertibles. (Enquête de 1840, quest. 2763.) 

(4) Le chef de la Banking school était Th. Tooke, à la fois homme 
d’affaires important et économiste de premier ordre, que J. S. Mill 
appelait « the head of the monetary science ». Ses conceptions monétaires 


LE SYSTEME MONETAIRE ANGLAIS 313 


tout aux auteurs de la loi de 1844 de confondre banknotes 
et papier-monnaie inconvertible (1). 

Tandis que ce dernier peut être assimilé à la monnaie 
métallique et, par conséquent, que ses émissions doivent 
être strictement surveillées, il n’en est pas de même en ce 
qui concerne les véritables banknotes. Celles-ci ne sont 
rien d'autre que des billets à ordre, elles ne se distinguent 
en rien d'autres documents commerciaux. 

Au point de vue théorique c’est ici le point fondamental 


sont exposées dans diverses parties de sa célèbre History of Prices 
(v. notamment t. III, ch. IV; t. IV, part. III, ch. IL, ett. V, part. V.) 

Parmi les autres partisans du banking principle il faut mentionner 
surtout Fullarton (On the Regulation of Currencies, 1844), J. Wilson, 
le directeur du The Economist (Capital, Currency and Banhing, 1847), 
ainsi que J. W. Gilbart, l’ancien directeur de la London et West- 
minster Bank et dont le principal ouvrage fut maintes fois réédité (His- 
lorv, Principles and Practice of Banking, dern. édit. 1922). Voir 
aussi un des premiers ouvrages de l’économiste allemand connu À. Wag- 
ner, consacré à une critique serrée de la loi de 1844 (Die Geld und 
Kredittheorie der Peelschen Bankabhte, 1862, rééd. 1920). 

Pour ne pas multiplier les citations, nous nous référerons surtout à 
Tooke. Il n’est pas sans intérêt de mentionner que dans ses toutes pre- 
mières publications et même dans les premiers volumes de son grand 
travail Tooke admettait plutôt les idées de la Currency School. C’est 
graduellement, à mesure que ses études historiques avançaient, qu'il 
modifia ses conceptions monétaires. 


(1) Tooke revient constamment sur ce point. Voir notamment, dans 
le t. IV, la section intitulée : On the error of confounding Paper Credit 
with Paper Money (pp. 171 ss.), de même pp. 154 ss. Voir aussi 
l'Enquête de 1848, quest. 2990 et ss. 

Nous avons mentionné que les bases théoriques du currency principle 
sont puisées dans les écrits de Ricardo qu’il développa pour la pre- 
mière fois dans son célèbre écrit sur le haut prix des lingots, paru 
en 1809. Cet écrit inspira le non moins célèbre Bullion report de 1810, 
qui voyait la cause de la dépréciation des billets dans les émissions 
exagérées. On sait que les conclusions de ce rapport ont été rejetées 
par le Parlement. Or, parmi les membres de la Chambre des Communes 
qui votèrent le rejet se trouvait notamment R. Peel. Ainsi donc, il 
n’admettait pas la théorie ricardienne pour les billets inconvertibles, 
tandis que plus tard il en fit la base de sa réglementation des billets 
convertibles. 

ÎIl est vrai que les arguments théoriques invoqués contre le Bullion 
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de la controverse. Pour la currency school les billets de 
banque se distinguent d’autres documents commerciaux 
(lettres de change, chèques, etc.), et s’apparentent par leurs 
fonctions, à la monnaie proprement dite (1). La réglemen- 
tation stricte de l'émission s'impose donc pour éviter les 
émissions excessives et les crises monétaires qui en résul- 
tent. 

Pour la banking school le billet de banque ne s'apparente 
nullement à la monnaie. il a les mêmes caractères que les 
autres effets de commerce et ressemble notamment au 
dépôt (2). Par conséquent, la quantité de billets de banque, 
comme celle d’autres documents de crédit, ne peut exercer 
aucune influence sur les prix. Au contraire, c’est elle qui 
dépend du niveau des prix et de la situation des affai- 


report et qui n'étaient pas tous aussi ridicules que le prétendaient certains 
écrivains, Mac Leod par exemple, n’étaient que le prétexte de son rejet. 
Le véritable motif était d’ordre pratique : les émissions étaient néces- 
saires pour financer la guerre. 

Quant à Ricardo, il ne visait dans ses écrits que le papier inconvertible. 
Nulle part il ne s'occupe en détail des conditions dans lesquelles devrait 
se faire l'émission des banknotes proprement dites. La polémique sur 
cette question ne se développa d’ailleurs qu'après sa mort. Il semblait 
cependant admettre que la seule obligation de rembourser les billets 
à vue suffisait pour empêcher les émissions exagérées. (V. notamment 
la traduction française de ses Œuvres, 1847, pp. 327 et 436.) A. Smith 
écrivait lui aussi que les billets convertibles ne sont susceptibles ni d’être 
émis en quantités exagérées — les billets surabondants revenant d'’eux- 
même vers le banquier émetteur —— ni d’exercer une influence sur les 


prix. Îd., 1, 331 ss., 362 ss. 


(1) Voir notamment le discours de R. Peel (op. cit., pp. 22 ss.), 
surtout la phrase particulièrement critiquée par Tiooke : « paper 
currency is the substitute for, and immediate representative of coin, 
and with coin it constitutes « money ». V. aussi Overstone, Enquête 
de 1840, quest. 2663. 

(2) « Bank Notes are not Money in any sens which does not include 
other forms of Paper Credit, nor have Bank Notes any influence on 
the Foreign Exchange, or on Prices greater than or different from 
other forms of Credit. » (Tooke, t. V, p. 635.) 

L'identité fonctionnelle entre les billets et les dépôts avait été mise 
en évidence par Thornton déjà (op. cit., pp. 105 ss.). 
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res (1). Il faut insister ici sur un point souvent négligé, 
c'est que pour cette doctrine, le véritable billet de banque se 
caractérise non seulement par sa convertibilité, mais encore 
par la nature de sa couverture. Celle-ci, outre une certaine 
proportion d'or à déterminer par l'expérience (2), ne doit 
comprendre que du papier strictement commercial et à très 
court terme. Ce papier n'étant créé que pour correspondre 
aux transactions commerciales effectives, les billets émis 
pour le représenter ne sauraient être surabondants (3). Il 
faut qu'ils puissent se contracter ou se multiplier suivant 
le mouvement des affaires (4). 

D'ailleurs la réglementation de R. Peel est défectueuse, 
ne fût-ce déjà que parce qu'elle vise uniquement à assurer 
avant tout la convertibilité des billets, sans tenir compte 
des dépôts de la Banque (5). Or, Tooke allait jusqu’à consi- 


(1) The prices of commodities do not depend upon the quantity of 
money indicated by the amount of banknotes, nor upon the amount of 
whole circulating medium, but, on the contrary, the amount of the 
circulating medium is the consequence of prices. (TookE, IV, p. 207). 
Cf. aussi WILSON, (op. cit., ch. VII.) 

(2) Proportion qui ne doit pas être nécessairement un tiers de la 
circulation. Cette règle purement empirique, et d’une utilité pratique fort 
discutable, ne fait nullement partie de la doctrine que nous exposons. 

(3) D'ailleurs, si les banques émettaient plus de billets qu'il n’en 
faut pour la circulation, ils renfloueraient vers leurs guichets, soit sous 
forme de dépôts, soit par les remboursements des crédits accordés. 
(Tooke, IV, 185.) 

(4) Tooke ne niait pas évidemment, il avait trop d'exemples sous 
les yeux, que des banquiers peuvent commettre des erreurs ou des 
fautes et suspendre leurs paiements. Mais il attribuait ces faillites non 
aux émissions exagérées, mais aux crédits accordés dans des conditions 
irrationnelles : avances sur garanties insuffisantes ou non mobilisables, etc. 
(V. notamment t. III, p. 262, et sa déposition à l'enquête de 1848, 
quest. 3118). Mais cet « overbanking » peut se faire aussi bien par 
les dépôts que par les billets. 

Il faisait cependant une concession en ce qui concerne les billets de 
petite coupure, émis par les banques provinciales, dont il reconnaissait 
les effets pernicieux. 

(5) Lord Overstone confirma plusieurs fois que c'était là le seul 
but de la réglementation. Quant aux dépôts du Banking departement, 
ils n’intéressaient nullement les auteurs de Ja loi, ce département étant 
une banque privée analogue aux autres. 
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dérer que la suspension des paiements des dividendes et 
des dépôts présenterait plus d’inconvénients que la cessa- 
tion du remboursement des billets (1). L’illogisme de la 
loi, suivant Tooke, était de prévoir une réserve pour 
garantir la circulation qui, en somme, fluctue peu, et n’en 
pas prévoir pour les dépôts qui son essentiellement 
variables. 

D'autre part, l’école de lord Overstone, et par conséquent 
la loi de 1844, n’envisagent au’un seul cas où puisse se 
produire une exportation d’or, le cas où celle-ci est pro- 
voquée par une exagération de l'émission résultant d’une 
expansion indue du crédit. Dans ces circonstances une con- 
traction de la circulation et même plus exactement une con- 
traction des crédits est indispensable. Mais bien souvent 
l'exportation de l’or est due à d’autres raisons (mauvaise 
récolte comme en 1847, placement à l'étranger, etc.); la 
Banque pourrait alors laisser exporter une partie de son or, 
sans nécessairement restreindre la circulation et provoquer 
une crise. Or, avec le régime introduit par R. Peel pareille 
politique n’est pas possible (2). 

Les partisans du banking principle reprochaient donc à 
l’acte de R. Peel de restreindre d’une manière tout à fait 
arbitraire la circulation et d'empêcher son expansion éven- 
tuelle. Ils considéraient aussi que la division de la Banque 
en deux départements aurait pour effet d’alarmer plus 
rapidement le public par le volume restreint de la réserve 
du département bancaire (v. infra). Ils insistaient tout par- 
ticulièrement sur l’impossibilité dans laquelle la Banque se 
trouverait de venir au secours du marché en cas de panique. 
Sur ce point, ils se sont montrés bons prophètes, puisqu'il 
fallut suspendre la loi lors des paniques de 1847, 1856 et 
1867. 

Enfin, ils reprochaient à la loi de 1844, et ce reproche 
est devenu classique, d’exagérer les fluctuations du taux 


(1) Enquête de 1848, quest. 3028. 
(2) Ce point a été surtout développé par Fullarton et repris par 
J- S. Mill qui, dans une certaine mesure, était partisan de banking 


principle (v. ses Principes d’écon. pol., 1. III, ch. XXIV). 
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d'escompte de la Banque. Celle-ci, disaient-il, peut émettre 
un certain nombre de billets garantis par des fonds publics. 
Il est évident qu’elle tâchera de les maintenir toujours en 
circulation, même lorsque les affaires sont réduites; tandis 
qu'une émission basée exclusivement sur du papier com- 
mercial se serait contractée. Pour maintenir sa circulation, 
la Banque établira donc un taux officiel très bas. Par contre, 
lorsque les affaires se développeront, la Banque, ne pouvant 
émettre des billets au delà de 14 millions, que contre 
dépôts d’or, augmentera son taux pour réduire les 
demandes de crédits (1). 

En relisant de nos jours les écrits relatifs à la contro- 
verse entre les deux écoles, on s’apercçoit que si la plupart 
des critiques adressées à la loi de 1844 étaient fondées et 
si la position théorique de la banking school était incon- 
testablement plus forte (2), ses conclusions n’en étaient pas 
moins inacceptables, du moins lorsqu'elles étaient pous- 
sées jusqu'à leurs limites extrêmes. En effet, celles-ci 
aboutissaient à l’idée de la liberté complète de l'émission 
et par conséquent aussi à la pluralité des banques d’émis- 
sion, principes dont le danger ne doit plus être mis en 
évidence. | 

Hâtons-nous cependant d'ajouter que le plus illustre 
représentant de cette doctrine, Th. Tooke, ne poussait nul- 
lement ses conclusions aussi loin. Catégoriquement, il se 
prononçait contre la liberté absolue d’émission et procla- 
mait hautement le droit et le devoir pour l'Etat de la 
_ réglementer (3). Il se montrait cependant assez sceptique 


(1) Tooker, t. III (1840), pp. 179 ss.; Enquête de 1847, 
quest. 3058; Enquête de 1848, quest. 2996; v. aussi GILBART, op. 
cit., ch. XXI. 

(2) Au point de vue théorique, le grand mérite de Tooke a été de 
montrer que les mouvements des prix, le plus souvent, ont précédé les 
fluctuation de la circulation, au lieu de les suivre. Par là il ébranlait le 
principal argument de la théorie adverse. 

(3) « Free trade in banking is synonymous with free trade in 
swindling », écrivait-il (t. III, p. 206). Pour la capitale, il demandait 
formellement le maintien du monopole de la Banque. 

Wilson, par contre, en 1847 encore, se prononce catégoriquement en 
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au sujet des résultats pratiques d’une réglementation, la 
question essentielle étant à ses yeux non la quantité mais 
la qualité des billets, ou plus exactement la qualité des 


_ dirigeants de la banque. 


Cependant, J. S. Mill a fait observer avec raison que le 
système de Tooke peut fonctionner sans inconvénients en 
période d'activité calme. Mais en périodes d’emballements 
spéculatifs, les billets émis contre papier commercial eux- 
mêmes peuvent être en excès. 

Dès lors, il semble bien que ni les préceptes du banking 
principle, ni ceux du currency principle ne peuvent être 
acceptés intégralement. 

Nous reviendrons sur cette question dans nos conclusions. 


, . ? 
Pour le moment voyons ce qu’est devenu le régime moné- 


taire anglais depuis la loi de 1844, 
(A suivre.) 


faveur de la liberté complète de l’émission. S'il ne demande pas l’appli- 
cation de ce principe c'est exclusivement parce qu’il se rend compte que 
l’opinion publique ne l’admettrait pas (op. cit., pp. 281 ss.). 

En général, il faut constater que vers le milieu du XIX® siècle, la 
liberté de l'émission, ou même la pluralité des banques d'émission régle- 
mentées, n'étaient pour ainsi dire plus défendues en Angleterre. Le sou- 
venir des crises récentes était trop vivace. Îl en était de même en Belgi- 
que. Par contre, en France la liberté de l’émission continua à fasciner 
certains esprits. Cf. notamment, COURCELLE-SENEUIL, Traité des 
Opérations de banque, 1852, liv. IV, ch. VIII, $ 3; J. E. Ho, 
La liberté des banques, 1866 ; CL. JUGLAR, Du change et de la 
liberté d'émission, 1868 (avec certaines réserves cependant). 

Néanmoins à la grande enquête sur la circulation monétaire de 1865- 
1866, l'immense majorité des déposants s'était prononcée pour l’unité de 
l’émission. 


L'ESTHÉTIQUE ET LA SOCIOLOGIE 


PAR 


Jacques L'EFRANCQ 


DEUXIEME PARTIE 


La Notion de Beauté et la Sociologie 


I 


J'existe, j'agis, donc il faut que la société soit (1). Je 
pense, c’est donc que la société est (2). J’éprouve la réalité 
du social, et je la veux, du moment que je veux vivre. 
N'ayant à m'occuper que des vivants, je tiendrai pour évi- 
dent qu'il faut être homme et, pour cela, se distinguer des 
autres par les trois attributs essentiels à l’humanité, les 
seuls d’ailleurs qui m’apparaissent susceptibles d’un pro- 
grès indéfini : l'intelligence, la volonté, la sensibilité. Leur 
progrès simultané augmente le « spécifiquement hu- 
main » (3). Nous avions proposé l’art comme le meilleur 
moyen de cultiver la sensibilité sous ses diverses formes, 
le terme idéal de cette culture étant le beau. Ainsi se trou- 
vent exclus les critères du beau : celui de la conformité à 
un modèle présumé parfait et donné, et celui de la confor- 
mité au milieu. Mais comme nous ne savons pas du tout 


(1) BELOT : « Dès qu’on veut quelque chose, on veut en principe 
la société. » Etudes de morale positive. Paris, 1926, 2° édition. 

(2) R. HUBERT, Le sens du réel. Paris, 1925, p. 136. 

(3) Généralement les individus cultivent de façon particulière soit 
leur intelligence, soit leur volonté, soit leur sensibilité. Cette spécialisation 
peut sembler un mal nécessaire. Mais il suffit à la société que les 
trois tendances se trouvent également bien développées en elle. 
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quel peut être le terme final d’une culture de la sensibilité 
sous ses diverses formes, nous ne savons pas du tout ce 
que c’est que le Beau, et nous n'avons pas de critère 
objectif qui nous permette de reconnaître si un objet est ou 
n’est pas beau. 


Pourtant l’idée de Beauté est. Le mot existe dans toutes 
les langues évoluées. Dans tous les peuples civilisés, il y 
a des académies, des conservatoires, des cénacles, et tous 
les auteurs d'œuvres déclarées belles par les fonctionnai- 
res, marchands ou critiques compétents, sont enrichis ou 
honorés. 

Mais je ne puis reconnaître avec quelque certitude les 
sujets des jugements où la beauté se trouve être attribut. 
J'ignore l’extension du terme. C’est une notion «obscure ». 
_ Je ne puis pas plus, d’ailleurs, énumérer les attributs des 
propositions dont « beau » est sujet. C'est une notion 
« confuse ». 

Qu'est-ce qu’une idée obscure et confuse? Ou ce n’est 
rien, ou c'est le signe d’un comportement, c’est-à-dire une 
forme. 

Qu'est-ce que l’espace pour le nouveau-né? Une notion 
confuse et obscure, mais aussi un genre de réactions. On 
y a vu une Idée, innée, universelle, et même claire et 
distincte. C’est que les comportements de tous les nouveau- 
nés sont analogues. Mais les images que les hommes se 
font de l’espace sont différents. Qu'on pense à l’espace de 
l’aveugle, du primitif, etc. 

Ce qui est semblable, identique autant dire, chez le pri- 
mitif, l’aveugle et nous, c’est la façon d’être dans l’espace, 
de se servir de lui, de s’y adapter. L'identité des réactions 
engendre l’analogie des perceptions : L’espace du sens 
commun est une notion confuse mais claire; alors vient le 
géomètre qui nous propose un espace théorique non seule- 
ment clair mais distinct. 

Nous voyons tout de suite que les voies de la Beauté 
sont bien différentes. Obscure et confuse, est-elle bien, 
après tout, une notion? L'espace « obscur et confus » du 
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nouveau-né n'est qu'un type de comportement : L’usage 
du mot beauté ne serait-il pas simplement le signe que cer- 
taines attitudes d'esprit, individuelles ou collectives, certai- 
nes démarches, et donc certaines valeurs ne nous sont pas 
étrangères ? 

Un jugement où le terme « beau » apparaît comme pré- 
dicat ne se peut que si l’auteur de ce jugement croit à 
l'existence de la Beauté. Or il n’est pas de croyance qui 
ne règle l’action du fidèle. La notion de Beauté est sym- 
bolique d’une certaine conduite. 

Comme dans le cas de l’espace, l’activité signifiée tend 
à éclaircir la notion, c’est-à-dire à lui composer une « déno- 
tation ». Mais tandis que le progrès en clarté des notions 
géométriques est continu et conduit à la distinction, celui 
de la notion de beauté s’arrête en chemin. En effet, pour 
compléter l'extension du terme beau, il faut pouvoir accep- 
ter ou rejeter telle classe de sujets que la beauté dénote. 
Or ce choix implique un certain savoir concernant les attri- 
buts que la beauté connote. 

L'essentiel de ce « savoir » est inné, s’il s’agit de l’es- 
pace. Il ne l’est pas pour ce qui est de la beauté. 

Dans le premier cas, l’ignorant est passible de la peine 
de mort : comment vivrait-1l? Dans le second, il fera com- 
me tant d’autres : il sera cynique ou snob —— et vivra très 
heureux. Et même dans l’hypothèse d’ un ( savoir » esthé- 
tique universellement partagé, nous n'ignorons pas com- 
bien divers sont ses aspects en chacun de nous. Le beau, 
pour l’un, c’est la poétique, pour l’autre, c’est le parfait, 
ou l’expressif, ou l'idéal, ou l’agréable; c’est la nature, 
c’est l’art; c’est ce qui émeut, ce qui apaise; c’est ce qui 
augmente la vie ou ce qui en éloigne, c’est l’utile ou ce 
qui désintéresse, c’est l’élaboré, c’est l'immédiat; c’est le 
plus souvent tout cela ensemble; — mais qui dira les 
dosages de cette incroyable mixture? 

Chacun donc tirera le beau à soi selon ses goûts, dont 
il vaut mieux, paraît-il, ne pas disputer. La notion restera 
donc confuse, bien que les activités qu’elle patronne ten- 
dent à la rendre claire. 
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Les lecteurs de cette revue voient déjà que je m'engage 
dans les voies ouvertes il y quinze ans par M. Dupréel (1). 
Les notions comme celle qui nous occupe sont des notions 
confuses, en ce que leur siège est dans une multiplicité de 
consciences, que rien ne peut présentement ramener à 
l’unité. Elles tendent à la clarté en vertu de l’antagonisme 
des tendances qu’elles supposent. 

Il serait facile de montrer que la plupart des idées con- 
fuses signalées par M. Dupréel peuvent être rangées par 
ordre de clarté croissante à partir de l’obscurité complète, 
et sans rien perdre de leur confusion. Toutes ces idées sont 


« collectives ». Toutes représentent une conduite, une 


croyance. 
Aünsi, l’idée d'âme, qui pourrait, au premier abord, 
sembler échapper à ces caractères, est bien un principe 


d'explication, mais c’est aussi une valeur, et comme la 
devise d’un certain genre de vie. Supposons que le 


ka ( fal ) des anciens Egyptiens fut, au début, l’essence 
! 


de la vie humaine. Mais comme beaucoup de phénomènes 
naturels s’expliquent commodément par l'intervention des 
âmes des morts qui font justice; comme d'autre part la 
Justice exige que quelque chose de nous survive pour 
recevoir les punitions ou les récompenses non administrées 
par les hasards de la vie terrestre, on attachera vite l’idée 
de responsabilité et celle d’immortalité à l’idée d'âme. 
Alors, nombre de gens se mettent à vivre de «la vie de 
l'âme ». Il se crée une croyance à une certaine âme, le 


ka L] (quels que soient ses attributs), dans l'Egypte 


ancienne, Si cette croyance devient « officielle » dans une 


tribu, ce sera la tribu des croyants du ka (2) et le ka | 


deviendra une enseigne ou un « dieu » Ka (SES ). À | 


(1) Le Rapport social, loc. cit. 


(2) Je ne crois pas que les Egyptiens prédynastiques aient été 


durckheimiens au point de faire du ha un totem. 
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partir de ce moment la notion ne change plus guère. Sans 
doute a-t-il fallu attendre que d’autres tribus entrent en 


relation ou soient unies à la tribu du RES pour que ses 
fonctions se précisent et que les sujets à désigner par pis 
soient dénotés. Mais ce ka ainsi distingué des autres 
« âmes » n'est pas lui-même distinct. C’est en vain que 
nos savants modernes en font la théorie : la subtilité n’est 
pas de mise ici. À chaque décès, ce n’était pas un problème 
philosophique qui se posait à l'Egyptien; s’il pensait à sa 
mort, son souci n'était point de jeter les lumières de la 
raison sur le concept de vie; l’appel de l’au-delà lui suggé- 
rait surtout des actes de défense contre toutes les virtualités 
inconnues, contre toutes les possibilités mystérieuses de 
l” « Amentit »: « Si le ka est substance, il est matériel: bon, 
voilà une chose à ne pas oublier; j'aurai un corps dans 
l’autre monde ! Si le ka est principe de vie, je l’ai de mon 
vivant : donc je suis dès maintenant pourvu d’un corps spi- 
rituel qui endosse la responsabilité de mes actes : à retenir! 
Si le ka fait vivre, il est semence et il est nourriture : il 
sera bon de lui fournir les matières premières, « le pain, le 
» vin, la bière. et toutes choses bonnes et pures dont un 
» dieu se nourrit (1) ». Le ka, un dieu? Pourquoi pas? 
Ne nous inquiétons pas des contradictions. L'obsession du 
néant, la crainte des êtres infernaux, la piété filiale ou l’hor- 
reur des larves — voilà qui prédispose plus à accueillir 
toutes les légendes de bonne femme qu'à faire de la criti- 
que ! L’obligation d’agir, d’être prêt, retournait constam- 
ment la notion de ka de plus en plus claire pourtant, à 
la confusion la plus primitive. Nous pourrions montrer ce 
double mouvement en prenant pour exemple l’idée de 
mérite, étudiée par M. Dupréel : son utilisation sociale la 
maintient dans l’indistinction et la dirige vers la clarté. 
Quant à la recherche analytique des attributs qui construi- 
sent les notions de ka ou de mérite, nous en sommes rede- 


(1) C'est la formule courante. 
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vables à des chercheurs isolés, à ces philosophes méticuleux 
et originaux que sont MM. Dupréel (1) et Moret (2). Seule, 
la réflexion solitaire du penseur conduit l’idée à la distinc- 
tion. La notion d'âme sera peu à peu dégagée de celle de 
force vitale, ou d’immortalité ou de substance, mais conti- 
nuera peut-être à inclure celle de liberté jusqu'à être rem- 
placée par celle-ci; le concept « âme » n’est plus employé 
par les psychologues. Peut-être verrons-nous le jour où le 
terme de « matière » sera banni du vocabulaire de la 
physique. Mais le langage courant se servira encore long- 
temps de ces notions confuses, comme de bannières autour 
desquelles se grouperont les partisans de tel ou tel genre 
de vie ou croyance. 


Le « Beau » existe, comme une notion-devise ( —— \] }à 


dans la multiplicité des consciences. C’est le signe de com- 
portements forts répandus; ce n’est pas l’indice de certains 
états de conscience déterminés qui seraient semblables chez 
ceux qui l’attribuent. Ainsi mes fonctions m'’attachant à un 
musée dont les collections égyptiennes sont fort impor- 
tantes, j'ai eu l’occasion d'entendre les propos de très nom- 
breuses personnes auxquelles étaient révélées les œuvres, 
ébauches et esquisses de l'atelier de Thoutmès, sculpteur 
égyptien, auquel toutes ont reconnu du génie. Ces personnes 
étaient des gens de goût : elles usaient du mot beau ; 
beaucoup étaient même émues. Toutefois les raisons 
d'admiration n'étaient jamais les mêmes, non plus que 
l'état affectif provoqué (3). 


Le terme « beau » ne désignait donc pas tel contenu 
psychologique, ou tel ensemble de caractères objectifs, mais 


(1) Op. cit. 

(2) On trouvera la théorie totémistique de MORET sur le ha dans : 
Le Ni et la civilisation égyptienne. Paris, 1926. Un bon résumé des 
discussions à ce propos et une bibliographie nm WEYNANTS-RONDAY, 
Les Statues vivantes. Bruxelles, 1926. 

(3) Notons que dans le cas présenté, nous pouvons connaître quelque 
peu la volonté du sculpteur; son travail peut être suivi dans tout son 
progrès, chaque étape a laissé un vestige : une tête du Musée de 
Berlin porte même en peinture noire l’indication des retouches à faire. 
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signalait seulement qu’un « groupe » existe, que permet de 
dénoter une analogie de comportement : le « groupe » des 
gens de goût. 

Ce qui distingue ce comportement, c’est l’importance 
accordée à un certain ordre de sensibilité. 


On a pu dire que la matière d’une science est toujours 
fournie à celle-ci par la psychologie. C’est ainsi que les 
géomètres du temps de Poincaré ont bien dû se préoccuper 
des fonctions visuelles, tactiles et kinesthésiques, pour s’ac- 
corder sur ce qu il faut entendre par espace. Si cette inter- 
vention de la psychologie est nécessaire en géométrie, il 
va de soi qu'elle ne l’est pas moins en esthétique. Et en 
effet, ne venons-nous pas de reconnaître qu'un certain ordre 
de faits de sensibilité s'affirme prédominant à la base de 
cette activité complexe que recouvre la notion de beauté? 

Or nous trouvons ici précisément la psychologie en pleine 
« crise ». Crise dont il faut se réjouir d’ailleurs, puisqu'elle 
a pour cause l’effritement de deux systèmes d’explication 
illusoires, deux systèmes « als ob » : le logicisme des 
« associations » et atomes de conscience et plus récemment 
le vitalisme des tendances (1). Le désordre qui s'ensuit est 
tel que nous ne pouvons aller plus loin sans préciser le 
sens des termes que nous emploierons, et par là même notre 
point de vue: nous devrons aussi indiquer les étapes de 
cette petite révolution. 

Les premiers coups sérieux donnés à l’atomisme psycho- 
logique me semblent dus à W. James et à Fr. Brentano. 
L'un et l’autre ont ceci de commun qu'ils ramènent au 
réel. Ce réel, qu’on l’observe plus spécialement dans la 
pensée ou bien dans l’esprit tout entier, c’est l’activité d’un 


(1) Ayant imaginé les rouages, restait à construire les ressorts : de 
là les tendances. Les tendances sont donc des êtres de raison. Je ne 
croirai à leur réalité et à la valeur des classifications qu’on nous en pro- 
pose, qu'après confirmations cliniques et physiologiques. 
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être qui ne se complaît pas à combiner stérilement des 
éléments périmés, mais qui construit et se construit : L’utili- 
sation du passé en vue de l’avenir, l’incessante recherche 
d’un connu qu’on bouleverse pour l’organiser en vue de 
Î «inouï », voilà ce que le psychologue observe; il y a 
vie psychique du moment qu’il y a réponse « neuve » à 
l'excitation, adaptation à une situation imprévue. Cette 
réaction qui n’est pas la conséquence exclusive et immédiate 
des circonstances, qui « se produit dans le présent en vertu 
d’une situation passée » (1) implique-t-elle une image, une 
sensation? Sans doute, et bien que nous l’observions alors 


chez les animaux les plus inférieurs (2). Mais comprenons 


bien que image et sensation ne sont ici que signes à peu 
près sans valeur consciente : il faudrait qu’elles fussent 
éprouvées pour elles-mêmes, réfléchies, rapportées au 
« moi ». C’est là bien du luxe! Le moment conscient 
s’ébauché,.et l’action aussitôt l'emporte. À peine amorcée, 
la sensation, envahie, débordée, asservie par les nécessités 
pratiques, se dessèche en signe symbolique, simples ressorts 
à déclencher les automatismes construits. 

Le rôle joué par la sensation, en tant qu’affectivement 
saisie, est, en fait, si mince,.que d'excellentes méthodes 
d'analyse se sont constituées, qui les négligent délibé- 
rément (3). Que si toutefois le behaviourisme, que d’aucuns 
érigent en doctrine, nous fournit un langage très suffisant 
pour décrire toute l’activité d’un animal ou même d’un 
homme (la parole n'étant qu’un comportement particulier 
à ce dernier), que si même la notation behaviouriste convient 
particulièrement bien à l’étude de la pensée conceptuelle 
et de là nous conduit avec aisance à un réalisme rassurant et 
confortable — lorsqu’à l’aide de cette pensée nous venons 
à la physique (4), il est impossible de reboucler le cercle 


(1) WALLON, in Dumas, Traité de psychologie, I, p. 217. 

(2) L'exemple choisi par l’auteur est celui de l4 patelle, qui 
« reconnaît les chemins déjà parcourus ». Cf. PIERON, Contribution à 
la Biologie de la Patelle et de la Calyptrée. 

(3) PIÉRON, WATSON. 

(4) RUSSEL, Analyse de l'Esprit. Paris, 1926. 
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et de revenir à l'explication du mental par le physique si 
l’on ne tient compte de la sensation comme « éprouvée ». 
Je ne fais que résumer ici la pensée de Wallon (1). L'auteur 
cite avec beaucoup d'’à-propos un exemple de Baldwin : 
Une tricoteuse est au travail. Elle ne regarde ni ses doists, 
ni ses aiguilles, et pense à autre chose, ou ne pense pas 
du tout. Mais voici qu’elle lâche son fil. L’automatisme est 
en défaut; généralement deux ou trois mouvement encore 
automatiques ont lieu, qui tendent à rattraper le fil; parfois 
il est repris en effet. Mais imaginons le contraire : si l’acti- 
vité psychique n'était qu’une combinaison d’automatismes, 
après quelques essais infructueux il y aurait découragement 
et oubli (2) comme on le voit dans le cas des animaux. Mais 
si la tricoteuse est une femme normale, nous savons bien 
qu'elle fera, en réalité, une réaction toute autre, par où 
la situation se trouvera rétablie : « Elle ramène sa 
réflexion et son regard sur son travail, dès lors aiguilles et 
fil d’une part, souvenirs et raisonnement opératoires de 
l’autre, s’affrontent en des combinaisons nouvelles et 
adaptées. Entre ces deux façons d’agir, la distinction fon- 
damentale est que l’une... « se fait toute seule », l’autre... 
« sous la conduite et le contrôle de la représentation et de 
l’idée. y», c’est-à-dire avec accompagnement conscient... 
La différence entre ces deux modes n'est pas une simple 
question de degré... » 

La pensée et l’action mettent donc en œuvre la con- 
science, qui leur fournit des repères et des images néces- 
saires (mais non suffisantes, bien entendu) à l'invention. 
Ces repères et ces images ne sont nullement des représen- 
tations fidèles du réel, mais des schémas utiles, des plans 
d'actions illustrés. Nous pouvons déjà dire que, si dans la 
pensée le conscient s’ajoute à l’automatisme comme l’avè- 
nement d’un ordre nouveau, ce n’est pas dans la pensée 
orientée toutefois, que nous devons chercher la nature de 


(1) L'Enfant turbulent. Paris, 1925. — « Mouvement et psy- 
chisme » in Journal de psychologie, novembre 1926. 

(2) KoEHLER, L'Intelligence des singes supérieurs. Paris, 1927 
(Berlin, 1917 et 1921). 
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la conscience : détournée dès son irruption, l’image n'est 
pour la pensée qu’un moyen qui ne vaut point par lui- 
même: et les schémas qu’elle nous offre sont infiniment 
loin d’une conscience « pure » dont les sensations, affecti- 
vement réfléchies, n'auraient d’autre intérêt que de me 
rappeler à moi-même; si quelque chose de conscient est 
nécessaire, c’est en fait bien peu de chose : Infimité de 
l'image dans l’action; pauvreté de l’image dans la pen- 
sée (1) ,voilà les standards de la psychologie moderne. 


Or il semble extrêmement intéressant de voir les droits 
de la conscience pure, et la probabilité de son essence 
affective, soutenus contre les psychologues par les physio- 
logistes et les médecins. Pour reconnaître leur exacte portée 
aux allégations des physiologistes et des psychiatres, il 
faut bien se persuader tout d’abord que les uns et les autres 
ont renoncé aux explications causales et matérialistes. Les 
particularités somatiques ne sont plus pour eux que des 
critères susceptibles de confirmer les distinctions de l’ana- 
lyse psychologique ou d’en suggérer de nouvelles, hypo- 
thétiques. Les secrets définitifs de l'esprit trouveraient, 
avait-on pensé, leur explication dans Île fonctionnement 
des seuls centres corticaux dits « supérieurs ». Or on a 
bien dû se convaincre que les désordres d’origine centrale 
sont bien moins graves que ceux qu’entraînent les affec- 
tions des systèmes neuro-végétatif, endocrinien, sub-corti- 
cal. Depuis les recherches de Head surtout, ces trois 
systèmes étroitement unis se voient attribuer, dans l’écono- 
mie de notre vie non seulement végétative mais spéciale- 
ment mentale, une importance qu'on ne pouvait soupçon- 


(1) Faut-il citer l'école de Würzbourg et la boutade de Binet : 
« pour des pensées d’un million nous avons des images d’un sou 5? Pour 
l’école de Würzbourg, citons surtout les comptes rendus parus dans 
les Archiv für die gesammte Psychologie et le livre de BURLOUD, La 
pensée conceptuelle, Essai de psychologie générale, Paris, 1928, et Les 
Images et la pensée, Paris, 1928; contra SPAIER, La pensée concrète, 
Essai sur le symbolisme intellecuel, et l’article de BLONDEL dans !e 
Traité de Dumas. Bonne bibliographie dans le chapitre de BARAT 
du même traité et dans Spaier, op. cit. 
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ner. On disait naguère: il y a des sensations et des réflexes; 
en se combinant et se compliquant, ils donnent l’intelli- 
gence et la volonté représentées dans les voies d’association 
et les neurones corticaux (1). L'exemple cité plus haut de 
la tricoteuse montrait déjà que l’acte intelligent ne peut 
s'expliquer par une simple combinaison des réflexes. Il 
lui faut, si peu que ce soit, de la conscience, c’est-à-dire 
« quelque chose » de ressenti, d’éprouvé. Ce qu’il y a de 
ressenti, d'éprouvé tient au neuro-végétatif, maître de 
l « affection », comme aussi des réflexes. Le poussin qui 
sort de l'œuf est tout réflexes : parfaitement adapté, il 
se conduit comme une grande personne et n’a pas besoin 
de réfléchir. Le nouveau-né humain dispose de quelques 
réflexes vagues, mais le tonique, l’affectivité neuro-végéta- 
tive l’emportant de loin chez lui sur le phasique, il fait 
d'incessants désordres émotifs dont on trouvera l’image 
grossie et stéréotypée chez l’idiot (2). Un peu comme 
l’idiot, l’enfant est un désarmé, dont les réflexes biologi- 
ques sont sans cesse compromis par les désordres émotion- 
nels (3). Pourtant, c’est à cette période d’inaptitude et, de 
misère que l'enfant doit ce qui le mettra plus tard au- 
dessus de ces admirables petites machines que sont les 


(1) Et d'autre part l’ancien cerveau et le système neuro-végétatif 
ne réglait croyait-on que l'inconscient. Cette belle dichotomie est aban- 
donnée dans toutes ses conclusions. La vie végétative dépend, elle aussi, 
de l'écorce. 

(2) Cf. WALLON, Enfant turbulent, et l'excellent compte rendu 
qu’en a donné Ch. Blondel dans la Revue Philisophique, mai-juin 1927. 

Je ne puis d’ailleurs entamer ici une bibliographie. On y trouverait 
évidemment cités à la suite de Gley, Nageotte, Brodmann, les noms 
de Head, Cannon, Sherrington, Mourgue, Tournade, etc., etc. Depuis 
que Dumas a inscrit à la fin de son traité un article intitulé : « Un 
nouveau chapitre de Psychologie : Psycho-physiologie des Glandes 
endocriniennes et du Système neuro-végétatif » (1924), l'impulsion sem- 
ble donnée définitivement et les travaux dont le psychologue et l’esthéti- 
cien peuvent faire leur profit se multiplient. On consultera avec fruit 
LHERMITTE, /ntroduction biologique à la psychologie, mais c'est déjà 
vieilli! 

(3) WALLON, « Mouvement et psychisme », Journal de psycho- 
logie, loc. cit. 
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jeunes oiseaux. Les automatismes complexes et précis de 
ces derniers, il ne les atteindra — et encore ! — qu'après 
des années d'entraînement. Mais il aura la conscience, les 
images, tout ce matériel d’« affects » qui fait de la trico- 
teuse mieux qu’une machine à tricoter. 

Je viens d'employer le terme dangereux de conscience : 
il ne s’agit pas encore de conscience de soi; le moment 
conscient de la tricoteuse ne s’exprimerait qu’en des juge- 
ments d’extériorité. Sans doute, la conscience ne mérite 
pleinement son nom que réfléchie et les sensations ou les 
images pour être réellement conscientes doivent être rap- 
portées au moi, dans un jugement d’intériorité. Si je vois 
un arbre je dirai : je sens que ce phénomène est hors de 
moi: si j éprouve une douleur je dirai : je sens que ce 
phénomène est en moi. Dans ces deux phrases, il ne me 
semble pas possible de considérer la principale autrement 
que comme l’expression d’un état affectif. L’appréhension 
du moi est affective. Certes 1l y a une connaissance du moi 
et du « mien » par opposition au non-moi qui ne vient 
qu'’assez tard dans l’évolution du psychisme. Bien avant 
que nous ne connaissions que nous sommes une personne, 
bien avant que nous ne sachions que nous avons des sen- 
sations, nous éprouvons des états confus d’agrément et de 
désagrément, relevant de l’irritabilité, et constituant un 
« moi » indistinct, qui est simplement « tout » et dont la 
connaissance, plus tard, devra forcément tirer parti. Wal- 
lon, dans le traité de Dumas, a eu l’excellente idée de citer 
un passage de Rousseau, relatant le retour à la conscience 
après un évanouissement : « J’aperçus le ciel, quelques 
étoiles et un peu de verdure. Cette première sensation fut 
un moment délicieux (1). Je ne sentais encore que par là. 
Je naissais dans cet état à la vie et il me semblait que je 
remplissais de ma légère existence tous les objets que 
j'apercevais. Tout entier au moment présent, je n’avais 
aucune notion distincte de mon individu, pas la moindre 
idée de ce qui venait de m'arriver, je ne savais ni qui 
] étais, ni où j étais, je ne me sentais ni mal, ni crainte, 


(1) C’est moi qui souligne. 


L'ESTHETIQUE ET LA SOCIOLOGIE 331 


mi inquiétude (1). Je voyais couler mon sang comme un 
ruisseau, sans songer seulement que ce sang m'’appartenais 
en aucune sorte. ) 

L'observation ici réalisée par Rousseau sur lui-même 
doit être légèrement corrigée, car quel que soit l'état 
d'’étourdissement du sujet, il ne peut s'empêcher de distin- 
guer les objets qui l’entourent, sang, étoiles, verdure, de 
nommer ses sensations, et de les énumérer : Rousseau sor- 
tant du coma, s’il n’est pas encore Jean-Jacques, est tout 
de même un homme. Nous pourrions dire que la conscience 
d’avoir des sensations, c’est le «délice » (2). 

Il est intéressant de rapprocher des impressions du 
«rêveur solitaire » celles de M. Spaier qui professe n’avoir 
point d'images, dénie toute existence à la sensation et fait 
une psychologie de la pensée où le moi affectif n’intervient 
pas. «C'était un réveil après une opération subie sous 
l’action du chloroforme. La première lueur de conscience 
s'identifia totalement avec une sourde et vague impression 
de douleur. Très rapidement, la souffrance s’accrût en inten- 
sité, en même temps qu'elle semblait fuir vers un point 
précis de l’organisme, où elle se concentrait et prenait un 
caractère plus déterminé. C'était comme si nous avions été 
tout rempli d’une douleur diffuse qui maintenant vidait la 
plus grande partie de notre corps, semblait descendre et 
se renforcer. C’est de cette façon que débuta la distinction 
entre nous et notre douleur. 

Certainement, le début du réveil était cet état dépourvu, 
pour parler comme Maine de Biran, « de toute conscience 
du moi jointe à la douleur ou distincte d’elle ». Mais, bien 
que nous fussions totalement absorbé par la douleur, 
confondu avec elle, qui avait encore moins de détermina- 
tions possibles, puisqu'elle n’était ni localisée ni reconnue 
pour telle ou telle sorte de douleur, il n'y avait pas moins 


(1) On voit que nous sommes ici dans un moment antérieur à la 
douleur (sensation) et à l'émotion. Mais le moment est « délicieux », 
c’est-à-dire très agréable. 

(2) Ce pluriel est évidemment erroné, il faudrait dire « de la 
sensation ». 
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déjà l'affirmation de quelque chose qui était une douleur. 
Point d'autre réalité que la douleur; l’univers et le moi 
se confondaient avec elle; mais ce n’en était pas moins déjà 
l’assertion de l’existence et du caractère de la douleur, 
c’est-à-dire un unique concept tout concret, à la dénotation 
et la compréhension confondues avec la présentation sen- 
sible même. 

C'était vraiment, proprement, un état de monoïdéisme, 
qui ne dura d’ailleurs qué fort peu de temps. Aussitôt 
après, les concepts se multiplient, d’abord vaguement, 
mais avec une détermination croissante : celui du corps et 
d’une région du corps, d’une douleur aigüe, localisée, 
spéciale, classée; puis celui du réveil après anesthésie et 
opération, etc 

En quelques instants, he univers concrètement Mtelleetuel 
se compliqua, se précisa, s’inséra et se situa dans le monde 
plus vaste de la pensée habituelle. 

Le moi s'était retrouvé et se savait dans la salle 
d'opérations de l’hôpital de Saint-Amand... au printemps 
de l’année 1915. » 

Il est aisé de constater que chez ces deux auteurs, dont 
l’un serait indifférent et l’autre opposé à ma thèse de la 
« nature affective de la conscience », le premier moment 
du moi, quand sans se distinguer encore il existe, est un 
moment d'agrément ou de désagrément. L’agrément et le 
désagrément sont en effet comme les pôles d’une vie 
affective primaire d’où surgira un jour la conscience réflé- 
chie (1). Ce « moi » qui nous apparaît sous les espèces de 
l’agrément et du désagrément n’est d’ailleurs point l’objet 
d’une intuition continue. Pour montrer sa réalité et son 
caractère, j'ai été obligé de faire appel à à deux expériences 
exceptionnelles. Bergson est le premier à confesser la rareté 
de ces moments où le moi profond se ramasse, se vit, et 


(1) Les étapes de cette évolution ont été décrites avec précision 
dans un court article de WALLON : « Mouvement et psychisme », 
Journ. de Psvych., Path. et Norm., et. dans VERMEYLEN, La Psycho- 
logie de l'Enfant. Bruxelles, 1925. Ces auteurs utilisent principalement 
les travaux de Stern et ceux de Head. 
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se voue. On a proposé de distinguer le «je » du « moi » : 
le «je » est le sujet qui ne se peut connaître que comme 
un « moi », et le D’ Blondel fait remarquer que ce que 
nous connaissons du ( moi », c’est le « mien », c’est-à-dire 
les phénomènes qui me sont propres (dont je suis seul 
au courant). Qui cherche trop son « moi » ne le trouve 
pas : qui s'obstine est menacé de névrose (1). Il en va 
autrement lorsqu'il s’agit non d’éprouver, mais de con- 
naître ce moi. Pour la connaissance, le « moi », comme la 
sensation, se déduit (Spaïer). Les psychologies dont l’idéal 
implicite est l'explication de la pensée sont toujours des 
psychologies sans « moi » (2) (Russel, Spaïer), et la sen- 
sation, ou bieh y apparaîtra comme un critère (obtenu 
d’ailleurs a posteriori) ou bien sera niée. Quant aux psycho- 
logies qui veulent, non expliquer, mais décrire la pensée ou 
la volonté, elles évinceront les états du moi, comme étant 
des vues de l’esprit : elles élimineront de l’esprit créateur, 
d'abord les « idées », puis les images (3), puis même les 
sentiments intellectuels (4) et aussi les « attitudes d’es- 
prit » (5), et aussi la « conscience de sphère » (6) : tout 
cela est de l’affectif, c’est du « moi ». Or ce que cherche 
l’école de Würzbourg c’est le « je ». Mais le sujet ne peut 


(1) BLONDEL, La Conscience morbide. Paris, 1914. — HEsNAR»D, 
La relativité de la conscience de soi. Paris, 1924, — Bibliographie 
dans Dumas (BLONDEL, « Personnalité »). 

(2) où le moi, du moins, n’est pas une donnée immédiate. 

(3) BUEHLER : « J’affirme qu’en principe tout objet peut être 
complètement et exactement pensé sans le secours de l’image. Je peux 
penser d’une manière entièrement déterminée et sans images cette nuance 
spéciale de bleu d’un tableau qui est pendu dans ma chambre, pourvu 
seulement qu’il soit possible que cet objet me soit donné d’une autre 
manière que par les sensations. » — Cité par BURLOUD, La pensée 
d’après les recherches expérimentales de Watt, de Messer et de Bühler. 
Alcan, 1927, pp. 123-124. 

(4) … « Stimmung », MESsER, Archiv für die gesammte Psycholo- 
gie, depuis 1906 surtout. 

(5) BAIN, Sens et intelligence. 1874; BINET, Ann. psych., 1908; 
TITCHENER, Manuel. 1922; MESssER, loc. cit. (Bewusstseinslagen). 

(6) MESSER, Sphaerenbemusstsein; cf. BURLOUD, op. cit., pp. 8Ï- 
83 (Archi f. d. ges. Psychologie, 1906, VIIT). 
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être complément direct ! René Hubert (1) l’a fort bien dit : 
Le « je » se « fait » dans l'acte libre; le connaître est 
donc impossible. Ce « moi » qu’on éprouve dans ses moda- 
lités affectives, on le connaît par son irréductibilité au non- 
moi, donné d’abord. Le non-moi c’est le monde extérieur, 
cela va de soi. Mais ce n’est pas le monde extérieur qui 
puisse nous suggérer l’idée de la personnalité. Celle-ci 
exige l'apprentissage (affectif) de notre continuité et de 
notre pouvoir, et de là la notion que d'autres hommes 
existent : « Je me connais; c’est que d’autres sont. » 


Le « moi » s’éprouve : affectivité. Le moi se connaît : 
société. Le moi est : société et affectivité. Conclusion : une 
psychologie ou une culture affectives, impliquant la cul- 
ture ou l’étude du moi, et des moi, relèvent donc de la 
sociologie. Au contraire une analyse de l'Esprit (l’esprit 
étant implicitement identifié avec la pensée, avec la con- 
naissance) ne rencontre ni le moi, ni la conscience, ni la 
société. 

L’esthétique ne peut se passer des notions de conscience, 
de sensation, de personnalité, bref de tout ce qui est de 
nature affective. Par là même elle pose la pluralité des 
( moi », c’est-à-dire la société. 

Cela étant, si l’esthétique (2) parvient à se constituer 
en science positive, elle apportera sans doute à la psycho- 
logie des contributions aussi précieuses que, naguère et en 
ce moment même, les recherches expérimentales de Würz- 
bourg (3), sur la nature de la pensée et du choix volontaire, 
issues de la querelle entre psychologistes et logicistes, 

+ 


*X + 


. I n’est pas de science qui ne se fonde sur des axiomes 


(1) Revue de philosophie, mars-avril 1928. 

(2) Et je prends le terme dans son sens spécial et précis, comme 
je l'avais ce pour la science générale de l'art. 

(3) N'oublions pas que des Belges et des Français ont participé à 
ce mouvement : Binet, Michotte (ce dernier trop ignoré dans son 
propre pays). 
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et ne requière l'accord sur des postulats. Les postulats de 
nos psychologues philosophes, dont le secret conseil est 
toujours d'expliquer la volonté et la connaissance, sont qu’il 
existe des tendances et que nos divers sens nous donnent 
des qualités irréductibles. Les faits affectifs ne seraient 
que la sensation, la répercussion en nous, de la satisfaction 
ou de l’échec des tendances. Mais cette sensation qui ne 
vient pas d'un sens, cette ( répercussion » qu'il n’est pas 
possible de réduire à un complexe de sensations, voilà 
précisément ce que les critères physiologiques nous don- 
nent pour proprement affectif. L'existence d’une affectivité 
délimitée par l’agrément et le désagrément est postulée 
par toute étude des jugements de goût. Nous retrouvons 
la dernière des trois facultés kantiennes : connaître, désirer, 
sentir. Car il apparaît bien que ce sentir dont les pôles 
sont l'agrément et le désagrément a pour produit non pas 
les qualités objectivables, (1) (qui ressortissent au connaître, 


(1) Si le pur sentir ne peut nous donner d’intuitions il ne peut non plus 
nous donner de sentiment. Faire venir les sentiments de la faculté de 
plaisir et de peine; et de là, les sentiments de bonté; et de là, la moralité, 
n’est certes pas une vue kantienne, Naturellement, la psychologie ne 
rencontrera jamais un fait de pur agrément sans perception ni « tendance» ; 
toutes ces choses « pures » sont des fictions commodes : et Kant ne 
l'ignorait pas, qui soumettait les trois Facultés à la Raison Pratique. 
La faculté de désirer (il faudrait dire « vouloir >) conduit à la moralité, 
à la liberté: mais précisément elle n’a rien d’affectif. Elle est le 
ressort qui fait suivre la carcasse, pour parler comme Turenne, où la 
Raison (pratique) l'exige : « la vertu présuppose l’insensibilité pour 
sa force ». Voici d’ailleurs un passage caractéristique cité par MICHEL 
SOURIAU dans sa remarquable thèse sur le Jugement réfléchissant. 
Paris, 1926. 

« La faculté de désirer, non pas celle qui rend l’homme dépendant 
de la nature (par les mobiles de la sensibilité) et qui ne donne à son 
existence d’autre prix que celui qui résulte de sa capacité pour la 
jouissance, mais celle par laquelle il peut se donner une valeur qui 
vient de lui-même, et qui consiste dans ce qu’il fait, dans sa manière 
d'agir et dans les principes qui le dirigent, non plus comme membre 
de la nature, mais comme agent libre, une bonne volonté en un mot, 
voilà la seule chose qui puisse donner à l’existence de l’homme une 
valeur absolue et à celle du monde un but final. » — Critique du Juge- 
ment, BARNI, IL, p. 155. 
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quand même en fait elles participent de la même sensation) 
mais ces épreuves subjectives dont les modalités caractéri- 
sent nécessairement ce qui est jugé comme beau ou comme 


laid. 


Prendre connaissance des qualités réelles, non par la 


perception, c'est-à-dire par référence à un concept-étalon 
et en vue de la connaissance objective, mais en maintenant 
dans son intégrité la sensation subjective; et bien plutôt 
mettre l’accent sur ce « rapport au moi » dont nous avons 
dit que l'épreuve est nécessairement affective, — ce n'est 
pas éliminer toute connaissance du monde extérieur, mais 
c’est la river, au-dessous même du sens commun, à une 
destinée dont le moi sera sinon le maître, du moins le 
soutien, à un progrès où la raison n'interviendra que pour 
fournir le moyen des comparaisons et la notion de la fin, 
à une vie dont l’enrichissement ne se manifestera jamais 
par l’accession des qualités au rang de concepts, mais par 
la multiplicité, l’intensité, la finesse croissante des motifs 
d'aimer ces qualités : c’est adopter en somme une attitude 
qui n’est ni celle du «savoir » ni celle du «vouloir » mais 
celle du « savourer ». La valeur ici règne, mais c’est cette 
valeur qu’attribue le moi qui aime, non cette autre qui cote 
ou estime les moyens en vue d’une fin. Savoir et découvrir, 
vouloir et agir, savourer et aimer, sont les trois fils dont 
sont tissus les jours que nous vivons. Tantôt ils émergent 
dans une pureté que nous croyons absolue, et qui en tout 
cas ne dure qu’un instant («une » volition, « une » décou- 
verte, ( une » émotion), tantôt et le plus souvent, inextri- 
cablement mêlés, et l’un fournissant à l’autre sa raison 
d'être, ou son contenu, ou sa réelle existence, ils contribuent 
à la totalité de notre esprit vivant, qui est toujours, en fait, 
et même aux minutes culminantes, du sens commun. Cette 
attitude où l’affection domine, où le vouloir et le connaître 
peuvent bien s’amincir jusqu’à s’annuler presque, à con- 
dition que l’affectif y gagne, — c’est ce qu’enveloppe la 
notion confuse et obscure de beauté. 

Nous disons qu’elle désigne une attitude. C’est dans le 
dessein d’opposer l'attitude qui est orientation d’un être 
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global, conservant par ailleurs toute sa complexité, aux 
actes qui sont localisés, et, pour autant, brefs. Des psycho- 
logues ont cherché des états d'agrément « purs », où ne 
se mêle nulle perception, nulle action (1). Cela est aussi 
vain que de chercher une pure intelligence ou une pure 
autonomie : ce sont là des fictions. Feindre qu'il existe 
une Intelligence pure, dont l’acte est le jugement et où 
la conséquence toujours résulte nécessairement du principe, 
voilà qui est commode pour le professeur chargé d’expli- 
quer aux étudiants ce qu'est la Logique, et il en est de 
même pour cette fiction d'actes qui seraient purement auto- 
nomes (2). On est conduit à de telles fictions par l'existence 
d'une Science, et d’un /déal de conduite, qui sont, eux, 
choses bien réelles, et d’où est proscrit‘tout ce qui n’est 
pas, soit intelligence, soit liberté pures. Mais le savant 
ni le Saint (3) ne sont en fait pure intelligence ou pure 
liberté. Dans la mesure où ils participent de la Raison ou 
de l’autonomie, leurs actes et leurs pensées auront droit à 
l’adhésion ou à l’approbation universelles. Mais la mesure 
n'est jamais pleine... 

Nous dirons que nous adoptons une attitude ou pratique 
ou théorique selon que prédomine en nous le souci de la 
liberté ou celui du savoir. Nous appuyant sur ce qui a été 
dit de cette épreuve subjective qui rattache impérieusement 
au moi ces sensations que la connaissance extérioriserait, 
nous pourrions, n'était la laideur de la locution, poser 
l'existence d’une « attitude savourante ». 


he 
L L LE L L] hi 
Savourer, c’est faire œuvre d'imagination, librement, 


- bien que non sans règle. Savourer dans la seule fin du 
plaisir sensible (soit, pour contenter une tendance), c'est 


(1) Voir à ce sujet le Manuel de TITCHENER, p. 226 sq., trad. 
franc. Paris, 1922. 

(2) GoBLor, Tr. de Log., Introduction. Paris, 1925, 4° éd., et 
Log. des Jug. de val. Paris, 1927. 

(3) Nommons ainsi l’homme qui voudrait fournir aux autres 
l'exemple d’une conduite conforme à la pensée. 
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instaurer le plaisir sensuel. Que si l'accord de notre faculté 
d’avoir des intuitions avec notre faculté d’avoir des con- 
cepts se réalise, en dehors des concepts, ce ne peut être 
que sur un principe plus élevé que l'imagination ou l’enten- 
dement. 

Si dans notre jugement de goût nous avons conscience 
que notre « plaisir » doit être universellement partagé, et 
que le « sentiment » y « est à chacun en quelque sorte 
comme un devoir », c’est que, bien au-dessus des modes 
passagères, qui accueillent, l’espace d’une saison, les assen- 
timents sans valeur, il doit y avoir une raison d’accord 
qui ne peut être que la poursuite d’une fin identique. 

Nous sommes en puissance de vouer notre faculté de 
« savourer » à la Fin la plus haute possible. Cette Fin qui, 
dans l’ordre de la Beauté, détermine elle-même ses moyens 
propres (1) à partir de la simple « conscience » (2), ne 
peut réunir l’assentiment de tous les hommes que sur ce 
« spécifiquement humain » (3) dont nous avons tenté plus 
haut la déduction. 


Nous rejoignons, on le voit, l’Analytique du Sublime, et 
par la voie authentiquement kantienne du jugement réflé- 
chissant téléologique. Si notre kantisme n’est point abso- 
lument pur, c’est que dans l’exposition nous avons fait 
état de notions qui ne pouvaient être données à l’auteur 
des « Observations » de 1764 ou de la « Critique » de 
1789-1790. Kant ignorait à peu près tout des beaux-arts, 
qui ne pouvaient lui apparaître que sous la forme des 
« objets » dont les bourgeois de Koenigsberg « garnis- 
saient » leur maison, afin de montrer leur richesse — et 
cela n'était pas précisément pour favoriser, dans l'esprit 
du philosophe, un rapprochement entre l’art et la raison 
Pratique, même délivrée des cadres rigides de la seconde 
Critique même courant l'aventure du jugement réfléchis- 
sant. Kant ne pouvait non plus faire entre affection et 


(1) Ce seront principalement, faut-il le dire, les beaux-arts. 
(2) Voir plus haut, p. 10 de la 22 partie, 
(3) Voir plus haut, p. 1 de la 2° partie. 
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connaissance les différences précises que nous permettent 
les critères physiologiques : il se contentait de les opposer 
comme le subjectif et l'objectif. Enfin, même dans la Criti- 
que du Jugement, la Finalité reste encore un peu une caté- 
gorie. Si nous pouvons considérer la rédaction de la Critique 
du Jugement comme une autre « Révolution de 1789 », 
nous devons admettre que les habitudes de l’ancien régime 
ne tombèrent pas complètement, tout d’un coup. — En 
tout cas il n'était pas possible que Kant conçût la notion 
de « beauté » comme type d’un comportement collectif, 
et l’art comme une « chose sociale » (1). 

Mais science de l’art, histoire de l’art, psychologie, socio- 
logie ne viennent point détruire l’œuvre de Kant, tant s’en 
faut. Leurs apports respectifs s’intègrent, au contraire, sans 
presque la transformer, dans toute la partie déductive. Ce 
n'est qu'au moment des vérifications empiriques, et des 
conclusions qu’elles comportent, que l’on s’aperçoit des 
lacunes de l’ «exposition » (2). 


(1) Et pourtant, M. MICHEL SOURIAU relève ce passage (BARNI, 
I, 235) dans son étude sur « Le Jugement réfléchissant dans la Phi- 
losophie critique de Kant », Paris, 1926, p. 96 : « Empiriquement 
le beau n'a d'intérêt que dans la société; et si l’on regarde comme 
naturel à l’homme le penchant à la société, et la sociabilité comme une 
qualité nécessaire aux besoins de l’homme, créature destinée à la vie 
de société, et par conséquent comme une qualité inhérente à l’humanité, 
alors il est impossible de ne pas considérer le goût comme une faculté 
de juger des choses sur lesquelles on peut voir son sentiment partagé 
par tous les autres, et par conséquent comme un moyen de satisfaire 
l’inclinaison naturelle de chacun. » 

(2) Je dois faire ici un aveu : Je n’avais que parcouru des yeux 
la thèse de M. Souriau quand je fis paraître la première partie de cette 
étude, et c’est au cours de la rédaction de la seconde que j'en ai pris 
connaissance. ]l ne me reste plus qu’à déclarer que M. Souriau a saisi 
avec une clarté parfaite ce que je n’avais qu’entrevu dans la Critique 
du Jugement : l'importance de la téléologie qui « loin de bouleverser 
l’œuvre antérieur de Kant l’organise », et celle du jugement réfléchissant 
qui constitue en somme le couronnement de la Critique tout entière. 
On trouvera d’ailleurs dans les deux ouvrages de M. Souriau : La 
Fonction pratique de la Finalité et Le Jugement déterminant, une pro- 
testation non formulée, mais de valeur exemplaire, contre des retours 
trop faciles à des doctrines anciennes, dépassées par un effort de 
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Ces défauts sont d’ailleurs dès maintenant aisés à répa- 
rer : vouons l’art non au Beau mais au Sublime, en donnant 
au Sublime, pour valeur objective, la réalisation de la Fin 
par tous les moyens esthétiques (non seulement par les 
beaux-arts), — et pour valeur subjective, un état vraisem- 
blablement affectif, mais que la psychologie a désormais 
pour tâche de déterminer (1). 


Résumons-nous : 


1° La notion de Beauté, confuse et obscure, est une 
« notion-devise » qui signale un type collectif de compor- 
tement. Ce comportement se développe en raison d’une 
attitude d’esprit que chacun de nous peut adopter plus 
ou moins fréquemment, et dont l’acte caractéristique nous 
semble être : «-savourer »; 


2° Beau ne se peut attribuer dans un jugement valable 
qu’à la suite d’une expérience subjective, fondée sur la 
vie affective du « moi » (2). 

Par là nous introduisons deux thèses selon nous essen- 
tielles : l’une subordonnant l'existence et le progrès de 
la Beauté à la pure moralité, l’autre subordonnant l’étude 
de la notion de Beauté à une sociologie. En effet : 


3° Si la considération d’une intelligence pure ou d’une 
pure volonté nous induit à négliger un « moi=constante » 
et à les étudier analytiquement dans un seul esprit, il n’en 


plusieurs siècles et dont tout l'attrait réside dans certaines utilisations. 
I y a là un pragmatisme imavoué, pour le moins piquant, qui fait 
contraste avec la « tenue » de la philosophie de M. Souriau. On est 
trop heureux de sentir en lui un « caractère ». La vie religieuse à 
laquelle nous convie M. Souriau n’est ni sans difficulté ni sans risque. 
Mais ïl suffit de lire les ouvrages cités pour pressentir sa noblesse. 
(1) Voir notre article « Vérité et Beauté » in Revue de l’Institut 
de Soc., n° 2, avril-juin 1927, p. 33. 

(2) C'est la « matière » psychologique de l'expérience qui est 
affective. Le jugement tire une part de sa valeur de la vivacité de cette 
affection, et une autre, que j'entends bien ne pas négliger, de la multi- 


plicité des comparaisons et autres opérations intellectuelles qui enri- 
chissent cette expérience. 
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va pas de même pour la beauté, qui implique la multiplicité 
des consciences; 

4 Nous avons voulu indiquer la conformité de cette 
« attitude » dont le fond spécifique est le « moi affectif », 
avec l'harmonie des facultés, libre et subjective, de Kant : 
c'était afin de pouvoir montrer, par voie de déduction, 
comment nous devions être incités, dans un élan plus 
ambitieux, à concilier l'imagination avec la pure Raison 
(pratique), celle-ci n'étant pas « donnée » et subsumante, 
mais aventureusement tentée dans le jugement réfléchis- 
sant : d'où le sentiment d’harmonie idéale et de déshar- 
monie actuelle, propre au Sublime. 


x*s 


Arrivés à ces conclusions de façon fort théorique, nous 
ferons bien, sans doute, de nous livrer à un coup de sonde 
in vivo et le meilleur serait peut-être de considérer notre 
propre époque. 

1° Si nous comprenons bien l'orientation artistique 
d'aujourd'hui, nous assistons, du côté des artistes, à une 
offensive générale du Beau contre le Sublime. Peinture 
et sculpture se veulent décoratives : « coller au mur », 
« parfaire le monument », voilà les mots d’ordre. L’archi- 
tecte dit : « Construisez une cathédrale comme on construit 
un avion, elle sera belle »; il demande qu’on étudie ses 
plans et n’a que mépris pour les « aquarelles » à l’usage 
des clients. Le néo-classicisme en poésie et en musique, 
avec sa rigueur formelle et sa familiarité de ton (1), est 
le fait d’une génération bien décidée à ne rien prendre au 
sérieux que son méfier, et qui retrousse ses manches. Nos 
artistes veulent « faire des objets » (2) et pour cela connaître 
leurs matériaux, et pour cela soumettre ceux-ci à la nature 
de ceux-là. Il n’est plus question d’art pour l’art, ni d’Art 


. (1) « une musique pas seulement pour danseurs russes, mais une 
musique pour marcher ». 

(2) Cela a permis à M. Maritain de se réjouir du retour à la 
conception médiévale de |” « artiste-ouvrier », conception qui entre 
admirablement dans les cadres de la philosophie thomiste. 
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Pur, mais d'arts purs (au pluriel), c’est-à-dire d'arts se 
soumettant à leurs nécessités propres; le souci de la disci- 
pline de la hiérarchie va croissant (à en juger du moins 
par les professions de foi) : Les sculpteurs et les peintres 
sont au service de l’achitecte-ingénieur. La musique accepte 
con rôle d'accompagnement (1) : opéras, ballets, musique 
pour cinéma. 


2° Côté public : ici le Sublime règne. C'est une suite 
du romantisme (2); on exige de l’art l’extase ou les larmes 
(j'en juge encore par les professions de foi). De fait, si 
parfois j'ai vu des personnes quitter un concert avec les 
yeux rouges, jamais je n'ai pu apercevoir pareil spectacle 
au sortir d’une exposition. D'ailleurs il est bien inutile de 
répéter ce que tout le monde reconnaît in petto : la rareté 
de ceux qui réellement sont capables de « suivre » la 
musique, ou d’être émus par une nature-morte. Cependant 
la volonté qu'a le public que le Beau soit susceptible de 
l’élever jusqu'aux plus hauts mouvements de l'âme ne 
se décourage point si vite : « l’art d'aujourd'hui est bien 
médiocre » — et ,pour le passé, des formules sont toutes 
prêtes : « une nature-morte de Chardin exprime l'âme 
cachée des choses ». À force de se répéter qu’on doit 
être ému par l’âme cachée de la brioche ou de la cafetière, 
on finit par l'être. Il y a là des « exercices spirituels » 
extrêmement intéressants pour le sociologue. La musique 
offre d’autres ressources au dévôt du Sublime : quelques 
semaine après l’armistice, j’assistais à un concert de musi- 
que de chambre, chez des amis. Après un quatuor de Beet- 
hoven, je m’approche successivement de deux personnes 
dont l'émotion était visible. L'une, un colonel, me dit : 
« Ah! mon cher, dès l’allegro j'ai revu Merckem, le 


(1) tout en se voulant « pure », c'est-à-dire dégagée d’ambitions 
et de procédés non musicaux : voir JEAN COCTEAU, Le Coa et l’Arle- 
quin. Paris, 1924; voir aussi LANDRY, La sensibilité musicale, 
Paris, 1927. 

(2) J'ai tenté — très brièvement — d'indiquer comment s'est insti- 


tuée cette convention. (Voir : « Idées de Vérité et de Beauté », in 
Rev. Inst. Soc., loc. cit.) 
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9° qui sortait, et je n’ai plus vu que ça jusqu’à la fin!» 
L'autre, instituteur et pacifiste, me décrit une plaine idéale, 
couverte de morts à l'infini (adagio), et le spectre lugu- 
bre... etc., etc. 


Or ce public qui veut le Sublime et s'arrange pour le 
trouver a, sur les artistes, deux avantages : il est l'immense 
majorité, et 1l règle la commande. Aussi est-ce généralement 
du sein du public que vont surgir les critiques. Les critiques 
doivent savoir écrire : ce sont gens de lettres. Ils sont com- 
missionnés par le public (représenté à deux degrés par 
les directeurs de journaux et les directeurs de revues) pour 
lui fournir une exégèse sublimistique des œuvres d’art. Le 
critique ayant reconnu la musique des Six et même le Jazz 
pour (« inévitables », expose au consommateur qu’il ne lui 
est pas impossible de trouver là des prétextes aux attitudes 
et sentiments qui lui sont chers, et montre comment il faut 
s'y prendre. Bien entendu, il opère une sélection. Les exclus 
mourront de faim. Pour ne pas mourir de faim, les artistes 
se mettront à insérer dans leurs œuvres les points de départ 
utiles aux développements que le critique affectionne. 
Alors le gâchis commence... Les artistes qui voulaient être 
ouvriers, faire leur métier, etc., veulent que les objets beaux 
déclenchent chez les sujets les états propres au Sublime. 
(Du reste le souci de leur dignité les y contraint (1).) Les 
œuvres issues de ces tentatives ne sont en général pes exces- 
sivement claires. Le public comprend de moins en moins : 
cela lui donne le sens du mystère......... TS MCE 


Si nous faisions de l’Esthétique? — de l'esthétique posi- 
tive, non moins que normative puisque nous tenons une 


Fin (2). 


(1) Cf. in Rev. de Soc., n° 1, 1928, la première partie de cet 
article : « Sociologie et Science de l’Art », p. 97. 
(2) Voir première partie, pp. 136 à 141. 
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Ïl est grand temps de faire de l’Esthétique ! 

Oh ! cela n'aura rien d'’élégant; on ne peut espérer 
qu'avant longtemps l'esthétique fasse éclore des œuvres 
qui ouvrent à leur auteur les portes de l’Académie Fran- 
çaise. L’aimable débat sur la « Poésie pure » nous a valu 
des pages ravissantes, ingénieuses, sensées, où la critique 
sut être à la fois spirituelle, pénétrante, parfaite même. — 
Mais ce n’est là ni esthétique, ni science de l’art. L’adroite 
assimilation de l’essence de la poésie à la prière était peut- 
être une bonne indication : mais le fondement n'en repose 
que sur de trop brèves (mais si jolies) introspections, ou 
sur des citations à faire embrasser le catholicisme pour 
l’amour du grec. 

Bref c’est une éloquente séance au Parlement de la Répu- 
blique des Lettres. Mais l’Esthétique, si elle considère par- 
fois l’éloquence comme son objet, la répudie comme 
méthode : elle ne se soucie point d’'emporter un vote, mais 
d'élaborer ou de reviser la constitution, de scruter les 
ressources, la valeur des moyens et des fins; elle fait 
le travail des « commissions », réunit les experts, va à 
Genève, mais n'hésite point à analyser des scories ou des 
engrais. Si certaines querelles esthétiques ont eu récemment 
cette allure « dix-huitième », c’est qu’en effet leurs auteurs 
faisaient fi de ces savoirs trop lourds, sans grâce et même 
pas sûrs : psychologie, sociologie, physiologie, logique (1), 
archéologie, ethnographie, qui sont de notre temps. Un 
grand seigneur peut bien parler à l’occasion de tourbillons 
ou d’éther, il ne saurait tomber en pédanterie. Hélas ! 
l'esthétique aura toute la vulgarité des sciences positives. 

Car l'esthétique doit être positive. Elle le peut, bien que 
ce ne soit pas chose simple. Mais enfin l’on admettra bien 
que, si la beauté est une notion confuse et obscure, il est 
assez légitime, pour l’étudier, de faire appel à toutes les 
sciences et méthodes sociologiques. Si l’on voit ainsi qu’il 
s’y trouve toujours mêlé quelque agrément, on m'’accor- 
dera qu'on ne peut, sans négligence, se refuser à faire état 
de tout ce que la psychologie, la physiologie, la clinique 


(1) Non pas celle d’Aristotel 
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nous apprennent sur l'agrément et le désagrément. Sachant 
cela, nous pourrons faire retour à la sociologie et prendre 
en considération les cas où la recherche de l'agrément 
prend, comme telle, une forme collective : l'étude des 
enfants, l'ethnographie nous feront avoisiner sans doute 
alors certains territoires explorés par la « science générale 
de l’art »… Cela pourrait bien être un début ! 

Mais pas plus qu’une science des mœurs n’est toute la 
morale, pas plus la science descriptive du beau et de l’art 
dont nous venons de représenter hypothétiquement les 
premiers pas, ne pourrait être toute l’esthétique. 

Car le beau est un idéal, sa conquête implique une fin. 
Il n’y a pas de science des fins, je sais, mais une fin peut 
être postulée, et c'est même ce qui se passe dans toutes les 
sciences. S1 la géométrie a ses postulats, choisis à la suite 
d’un accord sur un but à atteindre, fondés donc sur l’idée 
même de ce but, pourquoi refuserait-on à l'esthétique ce 
qu'on donne à la géométrie? J’ai proposé une Fin ultime 
pour les trois sciences de l’homme : banale à souhait, et 
pratiquement indiscutée. Etant donnée cette part de l’esprit 
humain que toute beauté exige pour croître, la fin propre 
à l’activité esthétique se trouve spécifiée par là même. — 
Toutes les sciences se fondent sur des axiomes, points de 
départ de la déduction, et reposent sur des postulats, prin- 
cipes de l'accord. Les postulats des sciences morales seront 
des fins humaines, et cela n’est pas pour surprendre. Notre 
proposition d’une esthétique qui soit normative n'a, on 
le voit, rien de bien épouvantable. 


x 


L 0 
Nous tenterons de montrer : l° que l'esthétique ne peut 
. 3 ai . , , 
être constituée en science appliquée; 2° qu'elle est néces- 
sairement normative et dans quel sens. 


1° Considérons d’abord l’esthétique au sens étroit de 
science du beau (abstraction faite de la science de l'art). 
On semble croire que la détermination du concept « beau » 
soit la formulation d’un critère qu'il ne resterait plus qu'à 
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ajuster aux êtres naturels, aux œuvres d'art, aux états 
subjectifs, pour vérifier si la beauté s'y trouve. 

Voilà qui est oublier les immortels principes de 1789 : 
c'était bien la peine assurément qu’on écrivit, cette année-là, 
la Critique du Jugement ! Le Beau (1) est ce qui plaît sans 
concept. Déterminer les conditions subjectives du jugement 
de goût, en reconnaissant cette subjectivité pour nécessaire, 
c’est proposer un concept de la beauté, certes, mais c’est 
affirmer que sa nature est toute qualitative. La preuve de 
la beauté, c’est l’épreuve de la beauté. Quand même une 
définition du beau fonderait toute une psychologie esthé- 
tique, une telle psychologie ne pourrait jamais être appli- 
quée. Le médecin ne connaît pas par expérience subjective 
ces douleurs qu’il appelle fulgurantes. Mais le concept de 
ces douleurs est clair, et, qui plus est, le médecin peut 
prévoir leur apparition. C’est que la douleur est sensation, 
donc entièrement déterminée. Et j’admets qu’en droit au 
moins il en est de même pour l’agrément. — Mais le juge- 
ment de goût, c’est-à-dire mon enrichissement subjectif 
par une suite d’accessions affectives requiert mon accepta- 
tion, c’est-à-dire ma liberté ! 

Je puis, à la rigueur, être incapable d’inhiber des proces- 
sus affectifs agréables; mais pour savourer, il faut que je 
le veuille. Le « progrès » est ici subordonné à ma décision : 
J'accepte, je décide d’abandonner l’attitude théorique ou 
pratique et d’adopter l’attitude « savourante ». À partir 
de ce moment le qualitatif seul importe : On peut bien 
me prédire telle ou telle joie; moi seul saurai ce qu’est 
cette joie. On m'objectera qu'il en est de même si l’on 
me prédit une douleur fulgurante ou une sensation visuelle 
du vert. C’est évident, mais ma douleur, je lutte contre 
elle, et ma sensation je m'en sers : connaissance et action. 
Ma joie, je la savoure, pour elle-même, ou plutôt pour 
moi-même, je m'en enrichis, je me raffine, je crée en 
moi d'infinies ressources en résonances nouvelles (2). 


(1) Dans cette première partie, la distinction entre le beau et le 
sublime n’est pas encore faite. 


(2) De cet « enrichissement », je puis tirer parti dans l’action à 
venir. On pense bien que je ne nie pas que la culture de ma 
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Ainsi en esthétique, la prévision scientifique achoppe tou- 
jours à l'hypothèse de mon consentement (1), et l'hypothèse 
admise, s'arrête devant la nature qualitative des phéno- 
mènes : du moins la seule prévision possible ici, c’est la 
privation car théoriquement, il ne paraît pas impossible 
de prévoir la carence en ressources esthétiques d’un donné 
sensible (dans le cas par exemple où ce donné compren- 
drait des éléments excluant l'hypothèse de mon consen- 
tement). 


2° Que si maintenant nous considérons le beau uni à 
l’art, je ne vois pas qu'il y ait de ce fait quelque possibilité 
nouvelle de considérer l'esthétique comme susceptible 
d'être une « science appliquée ». 

Les « Sciences Appliquées » sont des ensembles souvent 
considérables de règles, lesquelles sont des lois théoriques, 
mises à l'impératif. Ne voyons pas dans ce changement de 
mode un simple exercice de grammaire. Ce qui fait le 
mérite d’une science appliquée c’est le choix, qui doit être 
judicieux et riche, des cas dans lesquels une pratique, impo- 
sée par les hécessités de la vie, trouve avantage à la 
transposition des lois en règles (2). 


‘ sensibilité puisse être d'importance pour fout ce qui dépend de ma 
volonté. 

(1) Cela signifie qu'il y a des postulats, en esthétique comme en 
science. Mais les postulats des sciences positives s'imposent avec une 
autre rigueur. Il est plus facile de vivre sans goût, sans art, que sans 
savoir : personne n’est mort, sans doute, des suites d’amusie. 

(2) Ainsi, l'élevage et spécialement l’art de guérir les animaux, qui 
sont des pratiques, ont besoin que soient prévus dans toute leur complexité 
un certain nombre de cas où des lois physiologiques puissent être appli- 
quées de manière efficace : c’est la science « appliquée » du vétérinaire. 
Pour les futurs ingénieurs, il y a des « Facultés des Sciences Appliquées ». 
Des professeurs, qui sont ou doivent être des techniciens pleins d'expé- 
rience, y enseignent à des étudiants, pour qui la chimie ou la thermo- 
dynamique n’ont plus de secret ou n’en doivent plus avoir, dans quels 
cas, et par quels expédients (outillage) ils devront sans doute appliquer 
les lois de ces sciences théoriques, — lorsque, par exemple, ils auront 
à surveiller un groupe de hauts fourneaux. Cette surveillance est une 
pratique, et non une science appliquée, car il ne suffit pas d’être bril- 
lamment diplômé de Sciences Appliquées pour diriger brillamment une 
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Les « pratiques » ne sont pas des sciences, pas même 
des sciences appliquées : ce sont des actions ordonnées, 
ou dirons-nous pour abréger, des activités, des disciplines. 
Certes jugements et notions y interviennent, mais dans la 
mesure où ils sont impliqués par toute action : c’est leur 
présence qui distingue l’espèce «action » du genre « mou- 
vement » et la définit. Un mouvement est une modification 
apportée à l’état antérieur du monde. Pour qu'il y ait, non 
simplement mouvement, mais action, il faut que le concept 
de cette modification ait été réalisé par l’esprit. Un mouve- 
ment maladroit cause un malheur : Quand l’auteur du 
mouvement aura réalisé le concept de l'accident, il se 
reprochera — à tort ou à raison — son action. La transfor- 
mation est plus ou moins fixe ou passagère. Elle n’est 
souvent qu’un simple moyen. Parfois, surtout quand elle 
est fixe, elle est fin, au moins ‘provisoire. Dans ce cas, 
s’il s’agit d’une portion du monde sensible, définie dans 
le temps et l’espace, on se trouve devant un « objet » et 
l’action prend le nom de « Faire ». 

Les Pratiques ressortissent tantôt à l’agir entier, tantôt 
spécialement au faire. Les Beaux-Arts sont des pratiques 
qui ressortissent au faire, fraction de l’agir. 


section de hauts fourneaux, — ni d’être Docteur en Médecine (science 
appliquée) pour guérir les malades (pratique). 

En général, plusieurs sciences théoriques concourent à la constitution 
d’une science appliquée. Plusieurs sciences appliquées sont à leur tour 
requises par une seule et même pratique. Ainsi, pour exercer la chirur- 
gie et diriger un service dans un hôpital, il faut être mécanicien, méde- 
cn et administrateur. L'administration, la médecine, la science du 
mécanicien sont des sciences appliquées, dérivées d’un grand nombre de 
sciences théoriques, qui vont de la Sociologie à la Physique, de la Phy- 
sique aux Mathématiques. L'agriculture (pratique) pour être exercée 
avec un maximum de succès exige des connaissances en science vétérinaire, 
<en agronomie, voire en droit, médecine, en sciences de l'ingénieur. 
Ces sciences appliquées sont les dérivations de quantités de sciences 
théoriques : la seule agronomie est fondée, par exemple, sur la géogra- 
phie humaine, la géographique physique, la botanique, l’économie 
politique, etc. Certaines agriculteurs ont quelque teinture des sciences 
appliquées qui peuvent leur être utiles, mais guère des sciences théoriques. 
Il en est de même de beaucoup de médecins. 
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Ces activités, parmi lesquelles nous devons ranger tout 
ce qui est du « faire » et de |’ « agir » (1), conduisent 
l'homme par curiosité, par hasard, par intérêt (2), à formu- 
ler des lois théoriques. 

Puis l’action le reprenant, il prélève dans les sciences 
théoriques les propositions qui lui seront, en pratique, des 
recettes profitables. Le plus souvent le monde phénoménal 
qu'étudient ainsi les sciences théoriques échappe tellement 
à notre pouvoir que ce ne sont pas les mêmes hommes 
qui font la science ou qui s’en servent. D'où la constitution 
de ces corps de recettes que sont les sciences appliquées. — 
Mais la science théorique étudie également cette partie du 
monde phénoménal qu'est l'humanité. Or l'humanité nous 
est chère, et d’autre part elle sera dans une certaine mesure 
ce que nous voudrons qu’elle soit. Si l’homme se pose 
comme sujet, toute la science théorique n’est pour lui 
qu'une pratique : Tantôt cette pratique est médiate et 
incertaine, c’est quand elle sert des fins humaines comme 
la curiosité, le jeu du « connaître » ou encore celui du 
« savourer », par le moyen de règles qu’elle s'impose; 
tantôt elle est immédiate et libre et se demande seulement 
quelles règles fournissent le plus haut rendement : c’est 
ici la logique et l’esthétique. Rendement en quoi? Eh! 
c’est la Société qui est sujet! Nous n'avons guère quitté, 
quoi qu'il ait pu paraître, le point de vue sociologique : 
L’humanité cultive ses attributs essentiels, qui sont ses 
barrières et ses niveaux et, réunis, constituent sa Fin. 

Pour chercher les conditions de son progrès, il faut qu’on 
se connaisse soi-même, dans ses parties et comme un tout. 
Mais on ne connaît que par telles de ces règles que l’on 
cherche: chercher ces règles, c’est les créer, et c'est, pour 
l'humanité, se créer. 

Chercher les règles du plus haut rendement humain 
selon l’ordre affectif (c’est-à-dire esthétique) ce n’est point 
donner les formules d’application d’une science théorique 


(1) Cf. MARITAIN, Art et Scolastique. Paris, 1923. 
(2) WEBER, Le rythme du progrès. Paris, 1911; et ESSERTIER, 
Les origines de l'explication. Paris, 1927. 
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(sociologie, psychologie) déjà connue : C'est vouloir ces 
règles et donc les créer. Car du moment qu il s’agit d elle- 
même, il faut bien que l'humanité se pose en sujet et 
« veuille » (1). Et qu'appliquerait-elle sinon son désir? 
Certes un désir ne va pas sans quelque connaissance. Mais 
c’est la connaissance de ce qui n’est pas encore, c’est la 
détermination par le futur, propre à la finalité. Constituer 
une science appliquée à l’aide de propositions empruntées 
à quelque « Allgemeine Kunstwissenschaft », c’est frapper 
l’art d’interdit, c’est fermer le temple et mettre la clef en 
poche. — « Expliquer » une œuvre, selon les principes 
de la Science générale de l’art, et, sa beauté démontrée, 
dire à l’artiste : « faites la même chose », c’est supprimer 
dans l’art l'élément essentiel, qui est la création. En d’autres 
termes, l’œuvre qui serait ainsi faite, conformément aux 
préceptes d’une science appliquée, ne saurait être belle car 
« beau » n’est pas un caractère positif, mais approbatif. 
La notion de beauté n’est pas seulement le terme d’appro- 
bation pour ce qui est fait, pour les œuvres du passé, mais 
aussi pour les œuvres à faire. Le beau est une notion nor- 
mative. L’adjectif « beau » est gros de toutes les appro 
bations futures. Sera beau ce qui, dans l’art, sera conforme 
à notre volonté. Qu'est-ce que je veux que soit l’art? Ici, 
l’histoire de l’art peut conseiller, éduquer : applique: 
directement ses leçons, c'est admettre que je veux que ce 
qui a été soit encore, soit toujours. 

Mais ne venons-nous pas, pour sauver la liberté de 
l’art, de tuer l’esthétique? Notre réponse, on l’a deviné, 
se fondera sur la possibilité de sciences normatives. De 
même qu'entre la perception et la connaissance vraie, nous 
devons admettre qu’il y a place pour une activité mentale 
que règle le concept tout « humain » de wrai, de même 
qu’au delà de la description psychologique de la pensée, 
il y a la logique — de même entre la « conscience » 
(affective) et les Joies du Sublime, nous devons reconnaître 
l'existence d’une vie esthétique, que règle le concept de 


(1) Voir première partie art. cité, in Rev. de Soc., n° 1, pp. 78-79, 
note. 


IL'ESTHETIQUE ET LA SOCIOLOGIE 35 


beauté, de sorte que la psychologie du goût ne se substitue 
pas à l'esthétique. 

Au contraire, elle la suppose. 

Ainsi les remarquables travaux de Lipps (1) sont faussés 
par la méconnaissance du caractère « orienté » de l’esthé- 
tique. C'est avec l’arrière-pensée confuse d’un « beau » 
indéterminé que Lipps définit les faits d’einfühlung. 
Aussi le point de vue purement psychologique de Lipps 
a-t-1l été sévèrement critiqué en Allemagne par les esthé- 
ticiens d' « eñ-haut » qui lui reprochent de ne pas faire 
de distinction entre l'einfühlung simple et l’einfühlung 
esthétique proprement dite. Si nous traduisons « einfühlung 
simple » par « conscience affective », nous serons en effet 


(1) Je crois bien faire en citant, en très bref résumé, les thèses 
qui me semblent les plus importantes dans les théories de l’Einfühlung. 
Je me permets d'en exclure les développements romantiques de R. 
Vischer, etc. On verra par ces quelques propositions avec quelle péné- 
tration un Lipps pénètre cela qui est esthétique. Mais un souci excessif 
de positivité l'empêche d’aller jusqu’à ia Beauté comme concept régu- 
lateur. 

Voici quelques propositions caractéristiques 

1° Toute valeur a pour principe un « agrément ». Les valeurs 
artistiques ont un caractère d'agrément parce que valeurs; 

2° Les valeurs esthétiques sont « autotéliques (cf. Bouglé) ; 

3° Elles ont pour propre l’intensification du moi (cf. Guyau) ; 

4° La grandeur de cette « intensification » tient aux caractères des 
objets esthétiques, porteurs de la valeur ; 

5° L'’intensification du moi a pour mode la sympathie (Einfühlung) ; 

6° L'’Einfühlung est accompagnée d’une joie caractéristique, due au 
sentiment de l'accroissement de ma valeur par celle de l'objet que 
« j'épouse »; 
7° Le mécanisme de l’Einfühlung comporte une « imitation » interne 
(surtout motrice — cf. Karl Groos) et des associations (Lipps) ; 

8° L’Einfühlung est une activité synthétique (Volkelt). 

Consulter : TH. Laipps, Aesthetik, Psychologie des Schônen und 
der Kunst : I. Grundlegung, Il. Bildendekunst. 1906; J. VoLKkELT, 
Svustem der Aesthetib. Le point de vue normatif est soutenu par des 
kantiens et non des moindres, notamment WINDELBAND et J. COHN 
(Allgemeine Aesthetik). Mais ces derniers auteurs n’ont de la réalité 
artistique qu’une connaissance un peu jen analogue à celle de leur 
maître lui-même. — Je ne connais pas : Herman Cohen, Aesth. des 


Reinen Gefühls. 
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tentés d’abord de déterminer, à partir de là, le concept de 
Beauté (comme réglant le progrès de cette affectivité élé- 
mentaire vers sa fin normale). Et si le Beau se dévoilait 
ainsi comme l'aboutissement idéal des faits d’einfühlung 
(comme le vrai est la fin postulée par le jugement et la 
perception), il y aurait lieu sans doute de redresser la 
notion même de conscience affective. Quand on apprend 
qu’elles servent à construire les murs, on est induit à 
corriger l’idée qu’on se faisait des briques ! 

L'’esthétique est donc normative ou, si l’on veut, téléolo- 
gique (1). Elle n’en est pas moins science : L'existence 
d’une FIN normale, régnant sur la vie esthétique et artis- 
tique, est le postulat de cette science; elle pourra dès lors 
étudier toutes les formes de cette vie, et en hiérarchiser 
les valeurs. Nous verrons comment : Mais jamais elle ne 
pourra décider de la beauté d’une œuvre ou d'un état 
subjectif : |” « épreuve » esthétique seule en est capable. 


PS 


La première tâche de l'esthétique serait sans doute de 
commencer l'étude des états mentaux qui de l'agrément 
simple vont au sentiment du sublime; mais c’est là de la 
psychologie et de la physiologie. 

Quelle est la tâche sociologique de l’esthétique ? C’est de 
construire une classification des Beaux-Arts. Nous n'’au- 
rions garde, évidemment de l’entreprendre. Mais on peut 
déjà en deviner les linéaments 

Etant donnés d’une part la Fin, d'autre part l’affectivité 
et le mode propre de son progrès, (qui est non pas d'y 
mêler le plus d'idées possibles, mais de la rationaliser 
autant que possible) que pouvons-nous faire de mieux à 
l'aide de ce que je connais de la vie mentale tout entière? 


(1) Ce serait évidemment plus exact. 
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Il 


Du moment qu’il y a pensée il y a communication entre 
esprits multiples, soit dans la durée à l’intérieur d’un moi, 
soit dans la société. Dans les deux cas, les conditions et 
les modes de communicabilité sont les mêmes, et le «rap- 
port social » est ainsi fil conducteur pour l’étude de la vie 
de l’esprit tout entier. 

Or nous avons admis que la vie de l’esprit peut prendre, 
à la limite, deux formes : connaître et agir, — goûter et 
aimer. Dans la première, la conscience, bien qu’indispen- 
sable, vient simplement fournir leur point de départ à des 
actions et à des schèmes ; ie moi ne se manifeste que par 
le sentiment de certitude, qui ne vaut ici que comme un 
signe : la connaissance s’attarderait, s’égarerait même en 
goûtant son fruit : la certitude. La certitude, je demande 
qu elle soit, mais je n'ai pas besoin d’éprouver ce qu’elle 
est dans sa réalité sentie. C’est sur l’adhésion, qui est acte 
et virtualité d’actes, et non sur la certitude, qui est senti- 
ment, qu'il faut mettre l’accent. Quant aux autres senti- 
ments, ils sont bannis a fortiori; la connaissance se doit 
d’être un fait de pure intelligence. 

Il semble qu'il y ait opposition entre la pensée scienti- 
tifique qui ne discrimine les objets que pour les résoudre 
en systèmes de rapports, et la pensée utilitaire qui confère 
aux objets qu’elle distingue, une individualité définitive. 

Chaque objet devient un schéma unissant des propriétés 
dans un contour qui définit nos prises possibles, un nom 
aussi, par lequel nous pouvons concerter son atteinte. C’est 
la perception qui construit ici l’objet utile; la sensation se 
restreint à un amorçage ou à une catalyse. Sur une donnée 
sensitive infime que n’édifions-nous pas ? Mais cette rapi- 
dité, cette sûreté de construction, n'existe que grâce au 
rejet de toutes colorations superflues. 

Non moins donc que la pensée scientifique, la pensée 
utilitaire se meut dans l’abstrait. La connaissance scienti- 
fique continue les pratiques utilitaires du sens commun. 
Ici aussi l’objet de connaissance, que la perception a con- 
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struit par schèmes et par signes, reçoit une individualité, 
un contour solide; reçoit aussi un nom qui rend cet objet 
interchangeable, autorisant, par exemple dans la classifi- 
cation, qu’on l’identifie à tous ses analogues. | 

Mais cette individualité n’est que provisoire, l’objet n’est 
qu’un signe, un ensemble résumé de signes, et sa connais- 
sance a pour condition qu'il soit englobé immédiatement | 
dans d’autres systèmes de signes, par où il s’évanouit et | 
se résout dans des combinaisons de rapports théoriquement | 
sans limite. | 

Dans l'attitude scientifique ou technique la perception | 
seule a joué; la sensation n'étant guère qu'un amorçage. | 
Mais tirer parti et connaître n'épuisent pas notre vie. 

Regardant le ciel je puis y distinguer des nuages blancs | 
et gris. J’intègre aussitôt leur qualité dans un schéma pré- | 
existant (le schéma du mauvais temps probable) et je | 
conclus: prenons un imperméable. D’un coup d’œil aussi, | 
je puis distinguer des nimbus en un temps insolite, et en | 
rattacher la présence à une série de causes qui maintenant 
m'intéressent, en elles-mêmes et par leur rencontre. 

Or, un petit garçon me dit : «Les nuages sont en| 
plumes ». Cette fois c'est autre chose. Le petit garçon 
s'enfonce dans les nuages, il les goûte, les empoigne, les 
savoure (!l). | 

C'est ainsi que certains souvenirs banals de notre en- 
fance sont conservés comme des tableaux intacts, complets. | 
Pourquoi eux, plutôt que d’autres ? Peut-être parce que la !| 
couleur du fauteuil, le carré de soleil sur le plancher, la! 
pendule, ont été considérés par nous, sans souci de les! 
classer ou de les comparer, maïs absolument, dans leur! 
qualité sentie dont le bouquet sollicitait notre attention, quil| 
s'y est complue ,analysant et synthétisant tour à tour l’agré-| 
ment unique de leur essence. | 

Il nous arrive aussi, et pour des causes inconnues, de} 
prendre brusquement une attitude «(esthétique » en pleine! 
vie quotidienne. Alors, soudain, l’aperçu d’une rue, connue 


(1) C'est l'Einfühlung, comme on voit. 


L'ESTHETIQUE ET LA SOCIOLOGIE 355 


d'ailleurs maison par maison, nous semble si neuf que ce 
sont nos yeux qui paraissent changés. Ou un mot absolu- 
ment courant («belge » par exemple) s’emplit jusqu'à 
l’enflure d’un « goût » tout nouveau. 

Dans cette conscience qui n’est orientée ni vers l’utile, 
ni vers l'intelligible, dans un état en somme un peu voisin 
du rêve et de l’hallucination, — du bonheur ? -— un seul 
élément peut faire poids et retenir les sensations : c’est 
leur agrément. Agrément qui n’est pas à comparer à une 
sourdine constante, identique sous toutes les sensations 
différentes, mais qui se teinte de leur nuance et solidifie 
leur contour. 

Ce mode de sentir, sous les auspices de l’agréable et du 
désagréable construit ainsi dans l’esprit, des objets aussi 
bien que le savoir, et, si l’on ne craignait les confusions, 
on oserait dire quil existe en quelque manière, une «con- 
naissance » sensuelle et affective. 

La connaissance (selon le sens commun) d’un rectangle 
de 3x5 cm., s'accompagne d'un état d'agrément, extrê- 
mement vague et faible (qu'on mettrait pourtant en évi- 
dence, en présentant à un sujet un rectangle d’autres 
dimensions, 3 x 6 cm. ou 2 X7 cm., comme l’a fait Fech- 
ner). Et si je me trouve devant un rectangle peint en rouge 
(un « beau rouge »), l'agrément s’en augmente; mieux 
encore, si mon rectangle rouge est agencé dans un ensemble 
d’autres formes plus ou moins régulières et diversement 
colorées, sans heurts ni disproportions, la vue de cette 
espèce de tableau cubiste me sera agréable, et même peut- 
être fort agréable. 

Je crois pouvoir affirmer que dans la connaissance que 
j'ai de ce « tableau », cet état d’agrément entre pour une 
part, part renforcée encore de la fpossibilité où je me 
trouve de démonter, d'analyser, de recomposer les diffé- 
rentes parties, chacune agréable, du panneau. 

Il y a plus ici que l’addition à un fait de connaissance 
d’un fait secondaire d’agrément. L’agrément est d'autant 
et de plus d’importance. Il m'est impossible d’évoquer 
l’objet sans évoquer l'agrément, et même, je crois avec 
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Ribot que le souvenir affectif de l'état d'agrément peut 
m'aider à reconstituer l’aspect de l’objet, si je l’oublie. Cet 
agrément est susceptible, lui aussi, d’approfondissement; 
alternativement je regardé une couleur dans sa qualité, 
dans la forme qu’elle remplit, en fonction de telle ou telle 
autre, ou de deux, ou de plusieurs, de toutes, puis je 
change de point de départ, etc. 

L'effet principal n’est pas de préciser ma connaissance 
des situations relatives des éléments dont il s’agit : J'aug- 
mente mon agrément et je le spécifie. Voilà ce que je 
voulais, et ce qu’effectivement j'obtiens. Si maintenant 
nous envisageons la fréquence, la normalité courante de 
semblables faits de « connaissance affective » on admettra 
que nos exemples fournissent une vérification empirique 
à ce que nous avions découvert par analyse : l’existence 
d’une véritable attitude spéciale de l’esprit, dont le propre 
est de savourer, de goûter, de jouir. Et, remarque d’impor- 
tance, cette « attitude savourante » spécifie ses objets, les 
distingue, les individualise aussi bien que ferait la connais- 
sance descriptive. Ainsi notre monde subjectif n’est point 
composé seulement de ivérités ou d'erreurs, de motions 
vraies où fausses, d'échecs ou de réussites ; il s’y trouve 
encore les moments agréables ou désagréables, aimés ou 
détestés; il s’y trouve, en d’autres termes, tous les êtres , 
construits en représentations diversement senties et goûtées 
par mon âme savourante. 

Pour résumer, le progrès dans l’agrément et l’augmen- 
tation de la saveur exigent un travail de comparaison, de 
relation, c’est-à-dire un contenu affectif de forme intellec- 
tuelle, et dont la fin et l'effet ne sont toutefois nullement 
des notions vraies, mais des ( moments » aimés. Les étapes 
même de cet effort sont perçues comme des étapes d’une 
durée affective, oscillant entre l’agrément et le désagré- 
ment. On est en droit de distinguer ainsi une «attitude 
savourante », à la fois affective et cognitive, et qui apparaît 
aussi caractéristique que l'attitude scientifique, que la vie 
morale ou la pratique utilitaire. 


+ y 
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Adopter cette attitude nouvelle, c’est décider que je vais 
pendant quelques instants au moins tout rapporter au 
(«moi », tout éprouver, tout goûter comme « mien ». C’est 
instaurer un ordre de valeurs dont les degrés, justiciables 
peut-être (l) d’une critique rationnelle a posteriori, sont 
dressés a priori par le plus irrationnel « amour ». C’est, si 
l'on veut, vivre en profondeur dans une intimité affective 
à la fois, et active, dans une durée concrète où les images, 
les souvenirs, les sentiments et les actes sont appréhendés 
comme de fuyants instants de jouissance. 

Toutefois, pour être conscient de soi, il faut que le sujet 
se distingue du flux et s’arrête. Il faut que, dans le courant 
des images savourées il se donne des repères et des possi- 
bilités de retours. 

Si l’«amour » règne ici, c’est avec des préférences, et 
celles-ci cernent des objets d’élection. Savourer, c’est 
prendre position et c’est, en un certain sens, nous l’avons 
vu, connaître. 

On nous a proposé de vivre notre durée (la durée étant 
opposée au temps mesurable qui n’est qu’espace). Je puis 
en tout cas savourer ma durée, et goûter ce qu’elle a de 
fuyant et de progressif. Maïs c'est à condition de ne pas 
fuir tout à fait avec elle. Non pas que je l’immobilise, 
comme dans la mesure du temps : on ne mesure que de 
l’espace, j'en suis bien d'accord. Mais en dehors de 
l’espace, on connaît le temps, de façon imprécise, sensuel- 
lement si j'ose dire, par le rythme. Le rythme me donne 

le sentiment du temps. Or, la machine humaine est ainsi 
faite que tout rythme qui n’est pas perçu comme le retour 
régulier de quelque chose d’extérieur (car alors nous fixons 
l’extérieur non le rythme) apparaît d’abord comme un 
son (2). Par opposition au goût, à l’ouïe et à l’odorat, sens 


(1) Ce peut-être est de prudence. En fait, non seulement je crois 
qu'il est une critique rationnelle, mais je crois que l'intelligence critique 
est nécessaire pour donner quelque qualité au jugement de goût, le 
redresser et l’affermir en vue d’autres jugements de goût qui en 
‘procèdent. 

(2) Cette apparence sonore du rythme est peut-être bien acciden- 
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chimiques (Pieron), l’ouïe apparaît comme un sens émi- 
nemment physique. Sous les qualités sonores suscitées par 
le rythme, nous trouvons toujours des sensations d’attitu- 
des, et de là, les attitudes d’esprit (1). 

Le rythme nous donne ainsi les menus mouvements de 
notre durée : mais ces petites vagues s'inscrivent sur de 
grandes ondes. Celles-ci, pour les saisir, il faut le recul des 
années. Une partie de ma vie, c’est la mer et ses dunes 
claires: une autre, c’est l’école, qui est sombre, où tout est 
lent et lourd; une autre, c’est l’abri puant où, comme un 
brin de paille, luit l’espoir. Et le présent, c’est le présent, 


telle et due au rôle joué par l’audition dans les rapports sociaux 
humains. 

Cf. KOEHLER, Jnielligence des Singes supérieurs (op. cit.). D'après 
Kôhler, l'intelligence des singes est conditionnée presque exclusivement 
par la vision. Leur infériorité viendrait surtout de l’absence de com- 
munication par le son, le langage émotif et le langage logique, qui sans 
doute coexistent dès le début, caractérisant l’homme. 


(1) On fera bien de tenir compte ici des travaux récents qui ont 
mis en lumière le rôle joué par la « fonction posturale ». Rüibot avait 
bien vu qu'il y avait « quelque chose de moteur » sous-jacent à tout 
fait de conscience. Ce « quelque chose > se trouve maintenant précisé 
et, particulièrement, distingué de la motricité phasique ou clonique 
dépendant de la moelle et faisant un retour adapté au milieu. Entre 


cette activité phasique et la pensée il y a un intermédiaire obligé :. 


l’activité tonique qui s’accomplit en attitudes (postures). On voit que 
ce n'est pas une vaine subtilité que de distinguer (comme l’avait fait, 
Je crois, Binet) attitudes de conscience et conscience d’attitudes; la 
physiologie fournit en effet des critères positifs à ces éléments obtenus 
d’abord par l’analyse. Tant qu’on a voulu montrer la puissance affective 
du rythme comme s’effectuant par le moyen des gestes et mouvements 
des membres (ainsi que l’ont tenté Jean d'Udine et le D' Bonnier), 
on restait dans le vague et l’hypothétique, sans issue bien visible sur 
le réel. Et pourtant (Spencer |’avait déjà entrevu), la voie était 
bonne. Les théories périphériques de W. James et la psychologie de 


Rübot alignaient très vraisemblablement les étapes : rythme — mou- 
vements — attitudes — mimiques — états affectifs simples — asso- 
ciation — sentiments et même idées. Il semble que la « fonction 


posturale » d’une part, et les bemwusstseinslagen de l’autre, fournissent 
enfin une explication aux possibilités signifiantes des déroulements 
sonores. 
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voilà tout : dans cinq ans, je saurai mon bonheur d’aujour- 
d'hui. 

Et si je savoure ces durées, les rythmes seront aériens, ou 
ennuyés, ou drôles : ceci pour le passé; pour le présent, il 
faudrait que je m'y mette, et j’ai autre chose à faire, car 
j'écris un article. Qu'il soit nourri de passé ou de présent, 
le courant de la conscience roule et emporte des concepts et 
des complexes affectifs, plus ou moins plastiques, plus ou 
moins stables, plus ou moins vite défaits ou arrangés. Selon 
que mon goût est attiré par le solide ou le changeant, par 
le moi secret ou par les choses miennes, les accents de mon 
rythme tombent différemment, ci ou là. Les temps forts 
seront parfois des mots, parfois des sons, parfois des ima- 
ges; entre eux s'agencent, dans une fuite qui s’ordonne, 
d’autres images et d’autres mots et d’autres sons. 

Mais nous dépassons ainsi, sans y prendre garde, cette 
existence purement subjective de la « pure durée ». 

Comme penser mène à la science, sentir, savourer, mène 
à l’art D'une part connaître et c'est le concept, — de 
l’autre faire et c’est l’objet. 

Il ne suffit pas de sentir, goûter, aimer, pour faire des 
objets. Mais dès que des esprits multiples veulent commu- 
niquer entre eux, il faut bien que ce soit sur du solide : les 
valeurs aussi sont des objets, et, si leur origine est principa- 
lement sensorielle, les valeurs seront des morceaux de 
matière façonnés, organisés; par conséquent, le rapproche- 
ment d’esprits multiples (1) dans de semblables états 
subjectifs d'agrément conduit à la constitution d'objets 
durables (mentaux ou matériels) servant de supports à cet 
agrément (2). , 


(1) WEBER (Le Rvthme du Progrès); voir dans cette Revue 
l’article où M. DUPRÉEL fait une analyse très poussée du livre de 
Weber : Rev. Inst. Soc., 1924-25. 

(2) Depuis J.-J. Rousseau toute une série de poètes et même de 
« philosophes » ont proposé d'adopter l'attitude esthétique une fois 
pour toutes, constamment et devant toutes choses. Ruskin par exemple 


lutte assez contre le dangereux « esprit de choix ». L'esthète —— c’est 
bien le mot — est celui qui a décidé de ne rien percevoir que sous les 


espèces de la beauté; il a sans cesse, comme l’Indien qui a pris du 
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La capacité de fabriquer des objets (et surtout des outils, 
c’est-à-dire des objets pouvant servir à réaliser des fins 
permanentes et multiples), c’est l’Intelligence. L'objet doit 
être durable : il y a là une source d’exercices intellectuels 
et de progrès techniques. Lorsqu'un ver se réfugie dans un 
tube et bouche un orifice pour s’assurer une retraite, il 
ébauche une fabrication, mais qui, on peut le croire, est 
encore fort instinctive, tandis que s’il élit le tube comme 
domicile régulier, il perfectionnera peut-être le système 
d’obturation et fera du tube une habitation, un objet, un 
instrument à habiter. 

Le Faire implique d’autant plus l'intelligence que son 
objet est l’occasion d’une série plus grande d'utilisations 
possibles. Un tel objet peut être employé par n'importe 
quel homme soumis aux mêmes besoins que le fabricant. 
Sa rencontre est une aubaine et la constatation, à l’usage, 
des difficultés surmontées par le fabricant, des défauts 
corrigés, des utilisations prévues, des causes d’accident ou 
de bris qu’une confection prudente a déjoués d'avance, — 
tout cela ne pourra manquer de réjouir le nouveau proprié- 
taire : c’est un plaisir que de parcourir sur l’objet qui en 
est issu, les étapes du travail intellectuel du fabricant; car, 
cette fois les difficultés sont résolues, les obstacles aplanis. 
Tout au plus une matière travaillée, fatiguée ou polie, 
révèle-t-elle la lutte que l’intellect élaborant a soutenue 


peyotl, les « yeux émerveillés ». C’est bien pourquoi l’esthète ne peut 
être un artiste, à moins de contrevenir à ses engagements (ce qui fut 
le cas pour Walt Whitman, Me de Noailles, Verhaeren et tant d’autres 
qui, tout de même, préfèrent parfois la poésie — ces choses que sont 
les poèmes — à la naturel). A l’esthète, la nature suffit : pour lui 
tout est beau, et tout, c’est la‘ Nature. L'esthète nous convie à goûter 
les œuvres d'art exactement comme les plantes ou le chant des oiseaux : 


elles font partie de la nature; quand il nous convie à faire des œuvres 


d'art, c'est qu’il les imagine se faisant d'instinct : le compositeur 
ferait une symphonie comme l’oiseau chante, etc. Tout cela est trop 
absurde pour qu’on le discute. Il suffit de constater que les ruskiniens 
préconisent un comportement continu et semblable pour tous les hommes. 
Par où ils conduiraient à la négation de l’art, qui est au contraire 
l'œuvre d’un homme qui façonne un coin du réel pour induire d’autres 
hommes à prendre devant cet objet une attitude contemplative. 
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contre les résistances des matériaux informes. L'esprit de 
l'usager se coule avec joie dans les passages frayés; et ce 
plaisir mêlé de quelque reconnaissance, n’est pas sans 
impliquer un point de départ plus ou moins contemplatif. 
Il y a quelque chose d’incontestablement esthétique dans 
cette tendresse avec laquelle un ouvrier considère une 
«belle » machine, — un directeur technique, une usine 
bien organisée, — un directeur de conscience, une vie à 
la fois riche et raisonnable : L'ordre manifeste, («écla- 
tant », provoque toujours l’admiration (1). 

On admire d’abord les objets, et surtout ceux fabriqués. 
Faire des objets (qui sont de l’ordre) et s’entourer d'objets 
non pas au hasard, c’est ordonner le milieu. Robinson, et 
la Suzanne de Giraudoux, dans leur île, ordonnent le milieu. 
Milieux analogues, ordres et aspects combien différents. 
Pourtant, Dieu merci, rien de lyrique : Robinson ni Su- 
 zanne n'avaient sujet d'exprimer leur personnalité ». Mais 
l’ordre tient aux fins de la personne : comparez Robinson 
tout en peaux à Suzanne toute en plumes ! Pourtant ils 
n'ont pas cherché à nous émouvoir : ils ont organisé 
l’espace de leur vie de la façon que chacun croyait raison- 
nable (2). Nous pouvons remplacer Suzanne par des castors 
et Robinson par des termites, nous aurons encore l’appro- 
priation d’un milieu, c’est-à-dire de l'architecture. Ou plu- 
tôt de la construction. Car l'architecture, nous ne pouvons 
plus guère la concevoir que comme un art: Ne traitez 
jamais un architecte d’( entrepreneur »; réservez cela aux 
castors, et à l’entrepreneur dites «architecte » ! 


(1) Il n'est pas besoin de faire une généalogie de cette idée : Dans 
ses leçons de Poitiers, réunies en volume après la guerre (L'œuvre d'art 
et la beauté, 1920), M. DE WULF, avant MARITAIN, l’a établie 
de façon suffisamment claire. Tant qu'il s'agit du « Beau », le 
thomisme me semble fournir une esthétique tout à fait satisfaisante; ce 
n'est qu’à propos du Sublime, dont la notion implique une métaphysique, 
que l’incroyant s’écarte de l'Ecole. 

(2) Il est malheureux pour notre exemple que Suzanne ait suivi 
des cours d'histoire de l’art et fréquenté Cécile Sorel : Suzanne est 
habituée à la Beauté. Mais imaginons à sa place une petite paysanne 
française. 
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L'architecture est un arf parce qu’elle procède d’une 
conscience susceptible de goûter des proportions et des 
formes et a pour fin de fournir aux hommes un spectacle 
agréable en même temps qu’une chose utile. 

Ayant eu un plaisir de goût, le vouloir faire partager aux 
autres hommes (ou à ces autres « moi » que l’on sera), c'est 
nécessairement créer un objet : un objet d’art concret, sinon 
matériel. Peu importe que le plaisir initial aît eu pour occa- 
sion une fabrication utilitaire; l’étude des arts débutants 
(évitons de dire primitifs) nous montre les premières recher- 
ches de symétrie et d’équilibre dans des objets utiles (1) : 


. pointes de flèches solutréennes, palettes égyptiennes pré- 


dynastiques, décors de vases néolithiques ou énéolithiques 
(ainsi, la première poterie de Suse), céramique de Dipylon, 
étoffes précolombiennes, tatouages, peintures corporelles. 
Faire des objets où la diversité pose à l’esprit un problème. 
que l’unité permet aussitôt de résoudre, voilà qui se légi- 
time aussi bien par l’ordre que par le libre jeu et l’harmonie 
des facultés! 

Saint-Thomas et Kant sont parfaitement conciliables 
dans le domaine des arts décoratifs ou industriels, — les 
seuls qu'ils connussent. Mais nous pouvons bien croire 
que, pour Saint-Thomas, les arts aussi n'étaient « que de 
la paille »; et nous savons l’incompétence artistique de 
Kant. Pour honorable que soit leur exercice, les Beaux- 
Arts ne peuvent, dans de telles conceptions, viser bien haut: 
Le sublime s’éprouve devant le ciel étoilé ou la Loi Morale: 
la sainteté est en Dieu. 


x 
NT x 


Nous avons changé tout cela. 
Les Beaux-Arts doivent conduire au Sublime et à l’extase. 


(1) Il va de soi que tout ce qui est magique est d'utilité La 
plupart des motifs stylisés ont quelque fonction magique. Les peintures 
réalistes des cavernes paléolithiques de France et d’Espagne doivent 


être considérées à part. (Voir contre ma thèse : LUQUET, L’Afrt et la 
Religion des Hommes Fossiles.) 
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Ici, je constate un fait : c’est bien ce qu’on veut aujour- 
d'hui. Cette volonté collective se réalise-t-elle dans les 
consciences individuelles ? Ce sera à voir. Mais constatons 
qu'il est courant de dire que l’art est un sacerdoce, et qu’il 
est une religion de la Beauté. D'ailleurs, nous l’avons vu, 
les artistes occupent (officiellement » le même rang social 
que les prêtres, les savants, les politiques. Peu importe que 
beaucoup parmi les artistes aient tendance à revenir au 
« métier » : Le public en tient pour le sublime, et surtout 
s'il s’agit de musique. C'est pour le sociologue une pré- 
cieuse indication qu’un ouvrage déjà ancien, ayant pour 
titre « La Religion de la Musique », continue à jouir, dans 
les mêmes milieux où sont appréciés Zola, Henri Bordeaux 
ou Clément Vautel, de la plus grande faveur. 

M. Benda s’est scandalisé de cette mystique nouvelle. Non 
qu'il défende la religion, mais il n’aime pas beaucoup cette 
musique (1), art d'émotion, art féminin et sensuel. Or, il est 
évident que Mélisande, la chère ennemie de M. Benda (2), 
a de quoi se défendre (je la suppose vraiment musicienne). 
Les joies, les enthousiasmes, où l'ont transportée Parsifal, 
Pelleas, Socrate ou le Roi David, sont des «faits» qui 
défient toute éducation philosophique. Hanslick, dans une 
page célèbre, se moquait de l’auditeur, qui, au concert, 
utilise la musique, comme on fait d’un cigare, à l’agrément 
de sa digestion et de sa rêvasserie d’après-dîner. Il iui 
oppose le connaisseur averti, qui d’une intelligence atten- 
tive et experte suit avec précision le progrès savant de la 
mouvante arabesque. 

Hanslick n’a pas aperçu Mélisande : Attentive, certes, 
mais sans pensée, sans critique, qu'un mouvement parfois 
d’impatience (et bien inconscient), bouche entr'ouverte et 
narines palpitantes, c’est trop peu de dire qu’elle « suit », 
elle boit, elle assimile, elle « est » la musique. — Ni sens, 
ni raison, ni sentiments. Exhaussement de l’âme et du 
corps, engourdissement lucide, mort de la personne et vie 


(1) Je veux dire : une certaine musique romantique. 
(2) Belphégor et Letires à Mélisande pour son éducation philo- 
sophique. Lu 
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multipliée, exaspérée, de toutes fibres, Joie, — en dépit 
d’une larme à l’adagio, et de cette douceur qui descendit 
à l’andante. Mais que sont ces sentiments, gaîté, finesse, 
regret, colère, désir, — et les mille attitudes qui s’ébauchent, 
et meurent ? — autant en emporte la Joie. 

Mélisande sort transportée; elle est belle; belle en son 
âme, belle en son cœur, en son cerveau. Tout est net, tout 
est clair. Les problèmes se résolvent, et la volonté s'érige. 
Inconsciente tantôt, et, à la lettre, absorbée, Mélisande est 
maintenant toute compréhension, invention droite, haut 
vouloir : c’est la Joie. 


x 


Qu'on nous pardonne cette analyse un peu lyrique : 
du lyrisme seul pouvait abréger la description d'un état 
lyrique. L'état de Mélisande n’est pas l’hubris, l'ivresse 
lourde, c’est l’extase claire. Cette Joie est-elle une émo- 
tion ? Mon Dieu, soit! Mais disons alors qu'elle est 
spécifique. En d’autres termes, à côté de l’agréable et du 
désagréable, des émotions-chocs, des émotions sentiments 
(joie-gaîté, tristesse, colère, surprises, etc.), il y a donc 
l'émotion Joie-extase, qui semble être surtout un état supi- 
rieur de «tension ». 

Quoi qu'il en soit, la Joie s'avère toujours hautement 
génératrice d'action et de pensée. On remarque aussi que 
la « Joie » qui vient d’être décrite ressemble, autant que 
possible à l'élévation des mystiques, ou à l’illumination 
plotinienne. Rien ne s'oppose d’ailleurs à ce que la Joie 
soit le couronnement de disciplines assez différentes, comme 
la musique, la religion, la spéculation métaphysique : tou- 
jours elle nous apparaît comme l’espect affectif d’états de 
tension supérieure. Cette tension, si on ne lui fournit pas 
de nourriture, s’affaisse et se perd — (Hélas, Mélisande..). 
— Que l’action ou la pensée s’y engrènent, il n’en sortira 
rien que de grand (|). 


(1) Je ne veux pas dire que toutes les grandes pensées ou actions 
ont été précédées de Joie; au contraire : lorsque la décision ou l'invention 
ont été précédées uniquement du travail de pensée que nécessite leur 
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Si l'on songe à la portée sociale de disciplines suscepti- 
bles de mener l'âme humaine à de telles puissances, on 
comprendra qu'il était au moins naturel qu’on leur confé- 
rât la dignité sacerdotale. 

Si donc aujourd’hui, l’art est sacerdoce et religion de la 
beauté, c’est en raison de la puissance de la Joie. — (On dit 
d'ordinaire de l'émotion, ou encore, des « émotions d'art ».) 


Suns 


La Joie ! Je ne sais si c’est un fait psychologique « nou: 
veau » ! Qui ne l’a pas éprouvée ? Mais qu'est-elle ? En- 
thousiasme, extase, ivresse ? Est-elle spécifiquement esthé- 
tique ? ou bien le ravissement de Mélisande est-il sem- 
blable à celui de Paul à Damas, à celui de Descartes dans la 
fameuse nuit de 1619 2 Ne diffère-t-il de l'enthousiasme du 
chien de chasse un jour de battue que par ses motifs ? Il 
est curieux qu'on n'ait guère étudié l’enthousiasme. En ce 
moment où la liste des états affectifs est en révision, on se 
fût attendu au moins à une ébauche, à une tentative de ce 
côté. | 

Sans doute, il y a des indications. La sensibilité proto- 
pathique de Head et les euphories obtenues à la suite de 
lésions thalamiques (1) amorcent la recherche physiologi- 


élaboration, la joie n’est nullement sentie pendant ce travail et le 
sentiment qui accompagne la découverte ou l'acte est plutôt de la gaie. 
De même, la Joie, pendant l'exécution du morceau, est moindre qu'après. 
Pendant le travail de pensée elle est nulle : ‘c'est que le travail de 
pensée, épuisé à son œuvre, c'est-à-dire à la solution de toutes les 
difficultés, utilise et dépense toute l’énergie des ressorts qui sans cesse 
se tendent, au lieu que la Musique, qui nous fait entendre une œuvre 
faite, accomplie, ne rencontrant qu'obstacles levés et routes tracées, 
conserve potentielle toute l'énergie qui se crée et sans cesse s'ajoute à 
elle-même. Cela suppose évidemment, de la part de l'œuvre, une con- 
trainte ou du moins une séduction qui nous incite à suivre son parcours. 
Il est clair que n’ayant pas un objet à atteindre — comme la pensée 
pratique ou scientifique — l'esprit qui s'astreint à l'exercice musical 
ou religieux est soutenu par un intérêt d'ordre spécial. Celui-ci n’est 
pas hors de l’activité, et postérieur, il lui est immanent : c'est, dans 
le cas de la musique, l’espèce de délectation inhérente à cette activité. 

(1) BRAIN, t XXXIV (1911-1912), p. 135 : « Sensory distur- 


bances from cerebral lesions. » 
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que ; au point de vue clinique, Janet nous donne dans les 
euphories de Madeleine par exemple (1) des observations 
typiques. De l’une aux autres, si le pont se fait, nous 
pourrons peut-être remplacer par un savoir positif, l’idée 
de tension psychologique (dont nous venons de faire usage 
à propos de la Joie), et qui n’est encore qu'une métaphore. 
Des expériences d’ailleurs extrêmement grossières, et dont 
la conclusion est loin d’être nette, nous conduisent à jalon- 
ner comme suit le trajet de l’agrément à la Joie : Des sen- 
‘sations comportant quelque agrément s succédant, Îles 
agréments se fondent et imposent une (allure » générali- 
sée: il y a tendance à adopter l'attitude («savourante ». 
Outre la tonalité générale d’euphorie, si les sensations sont 
variées et si leur ordre n’est pas indifférent, on constate une 
«tension » (2). Cette tension croît non seulement « avec le 
nombre des stimuli qui continuent à se présenter, mais 
aussi avec la mémoire affective du sujet, et surtout avec son 
aptitude à évoquer et à comparer (3). 

La tension, sans cesse retenue par le plaisir du «savou- 
rer » s’augmente sans cesse. Ainsi s’engendre la Joie. Les. 
émotions, les sentiments, les idées, les images représenta- 
tives n'y sont point indispensables : Plutôt que d’énoncer 
dogmatiquement que l'art a pour fin ou pour effet d’expri- 
mer des sentiments, une personnalité ou une époque, je 
préférerais constater qu’à la suite de toute soumission à 
une œuvre belle, qu’au bout de toute ascension esthétique, 
se révèle ce sommet : la Joie. 


J'ai demandé mon exemple à l'expérience musicale. Il 


(1) De l’Angoisse à l'Extase. Paris, 1926. Il faudrait y joindre 
les descriptions des mystiques. Delacroix, Janet et d'autres en ont 
recueilli d'excellentes. 

(2) « Tension » plutôt qu’excitation, car si le déroulement des sen- 
sations continue, l'excitation s’augmente tout en restant « rentrée » — 
et cest ce que j'appelle tension : car 1 y aura détente et mouvement, 
après. 

(3) Evocation et comparaison sont des faits intellectuels dont la 


suggestion s’expliquerait sans doute par la fonction posturale et les | 
attitudes de pensée. 
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m'eût été facile de choisir en poésie. Aurais-je réussi avec 
la peinture, la sculpture, l'architecture, le cinéma ? Mais 
d'abord qu'est-ce que la peinture ? Est-ce la narration d’un 
événement, la description d’un paysage, la décoration d’un 
mur, l’embellissement d’un morceau de toile par de jolies 
couleurs, l'expression de la personnalité du peintre (ou de 
tels de ses sentiments, ou de l’idée qu’il a de son époque), 
la fixation d’une impression, une construction de formes 
colorées se suffisant à elle-même (1)? Et que faut-il chercher 
dans la sculpture ? Une Idée en pierre : le symbole d’une 
conception de la vie, l’exact souvenir d’un grand homme, 
un équilibre de volumes, une garniture de place publique 
ou de cheminée, ou bien un enseignement pour le peu- 
ple (2). 

Chacune de ces propositions sur l’essence de la peinture 
ou de la sculpture implique évidemment, de la part du 
spectateur, un mouvement d'idées, une orientation diffé- 
rente. On me dira : «il faut s’adapter à l’œuvre, et prendre 
l'attitude que l'artiste vous indique ». — Mais arriverai-je 
à la Joie > — « Pourquoi pas ? le mieux est d'essayer. C’est 
ici, vous le reconnaissez vous-même, la vérification empi- 
rique qui compte ! » — « Attention ! distinguo. Il est pos- 
sible qu’en fait, j'arrive à un état surélevé d’enthousiasme 
devant une aquarelle de l’Illustration représentant le pas- 
sage de la Lys. C’est alors que j'y fusse présent... Quelle 
est la part de l’art dans la production d’une telle Joie ? 
Que, l'employé de l'Illustration me peigne, comme Cé- 
zanne, une assiette et des pommes, et nous verrons |» — 
« Vous voulez dire que si le peintre vous peint des choses 
indifférentes, le sujet n’intervenant plus, vous serez enthou- 
siasmé par la seule peinture ! Cela ne me paraît pas certain: 


. (1) Certaines de ces propositions me sont, je l'avoue, totalement 
inintelligibles. J'en tiens compte parce qu’on les lit tous les jours. 

(2) C'est, comme on voit, le gâchis. Et la faute en est à la critique. 
Quand M. Lalo dénonce la critique « impressionniste » et montre la 
nécessité d’un dogmatisme, cela veut dire en somme : « Assez de 
critique! De l’Esthétique! Il nous faut non de la littérature à propos 
des œuvres, mais une science du Beau et de l'Art. » 
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qui me dit que votre enthousiasme n'est pas dû au person- 
nage de Cézanne, sublime et un peu ridicule, que nous 
décrit M. Ambroise Vollard ? » — Vous avez raison. Et 
même, après tout, est-il besoin d’un tableau, d'une sym- 
phonie ou d’un objet quelconque pour arriver à la Joie ? 
Le mystique y arrive par ses propres moyens. 

Mais précisément, je ne m'occupe que de cette Joie qui 
tient à l’Art, qui colle, si j'ose dire, à tous les moments de 
son progrès. C’est bien mésestimer Beethoven et la musique 
que de croire qu’il écrivit toutes les notes de la V° Sympho- 
nie, en résolut tous les problèmes de composition, pour 
arriver à ce seul résultat : nous plaire pendant une demi- 
heure. Peut-être Beethoven a-t-il le droit de réclamer de 
nous que nous l’accompagnions pas à pas (1), et certes 
alors, la Joie, si elle vient, sera musicale. De même pour le 
jeu des valeurs colorées, qui, dans le tableau engendrent 
les formes (que la perception utilitaire reconnaîtrait d’un 
regard). L’esthétique aura ainsi à connaître de la possibi- 


lité, pour une des formules d’art énoncées plus haut, de 


produire une Joie artistique. » 


C’est à la psychologie d'étudier les conditions et le méca- 
nisme de la Joie. Nous ne pouvons donc nous y attarder : 
signalons seulement que la Joie n’a sa forme esthétique que 
dans les cas où l’on postule la communication des esprits. 
M. l’abbé Brémond n'a pas tort de ramener la musique 
intérieure à la prière : la Joie solitaire n’a pas besoin 
d'objets; c’est la Joie mystique (2). 

Quant à la Joie qui nous occupe, c’est le sentiment du 
Sublime. Sans doute n'est-elle pas sans analogie avec la 
Joie du mystique. Mais de son origine esthétique, elle doit 


(1) Je ne prétends pas qu'on perçoive une mélodie note par note, 
pas plus qu'on ne lit lettre par lettre : phrase par phrase, sens par 
sens, si l’on veut. 

(2) Les mystiques s'accordent toutefois sur une notion-devise : Dieu. 
Notion confuse et obscure comme le faisait remarquer Jean Cocteau, 
au moment de sa conversion (« Dieu, c’est comme les catastrophes 
de chemin de fer, ça ne s'explique pas, ça se sent »). 


pr 
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bien garder quelque chose. Quoiqu'il en soit, si nous vouons 
l'activité esthétique au Sublime et que la Joie en soit le 
couronnement subjectif, nous n’accepterons cette Joie pour 
preuve de Sublime qu’à la condition qu’elle soit due uni- 
quement à l’appréhension principalement affective d’un 
objet créé et qu’on « savoure ». 

C’est, nous l'avons vu, par une libre décision que nous 
dédions l’activité esthétique au Sublime. Nous la contrai- 
gnions ainsi (à se déterminer comme un des moyens 
suprêmes du Souverain Bien » — ou, pour parler une autre 
langue, à tendre vers l’une des fins ou caractères essentiels 
de l'humanité. En effet, nous pouvons nous refuser à ces 
fins, déserter l'Humanité (1). Liberté qui fonde le Devoir. 

Nous admettrons donc que la recherche du Sublime, 
quand j'adopte l'attitude esthétique, est un devoir. Il y a 
un devoir esthétique, comme :il y a aussi un devoir scien- 


-tifique. Certes, le savant a bien le droit de prendre plaisir 


à des expériences simplement curieuses au jeu des collec- 
tions complètes et des calculs élégants: au-dessus de ces 


.. (1) Nous n'avons pas manqué de mettre en évidence la banalité 
de cette Fin : être le plus homme possible. C’est à cette banalité que 
certains ne pourront se résoudre : ils n’y parviendraient naturellement 
pas. Prenez Nietzsche ou Pascal; qu’ont-ils fait d’autre que de pousser 
l'humain plus loin dans ses propres voies? Nietzsche a simplement 
montré que ceux qui préfèrent le bonheur à l'élévation humaine sont 
des « esclaves ». Les aristocrates croient qu'il est nécessaire ou inévitable 
qu'il y ait beaucoup d’esclaves. S'il en est ainsi, donnons-leur ce qu'ils 
demandent : le « bonheur > — et qu'ils nous laissent tranquilles. 
Nietzsche et Charles Maurras, et certaine jeune école socialiste, en- 
graisseraient fort bien leur troupeau, se réservant la liberté et l'inquiétude. 
Il y a toujours eu des catholiques qui se donnent pour tâche de calmer 
les scrupules, et d’autres pour cultiver en eux-mêmes l'inquiétude. Les 
jansénistes étaient dangereux parce qu’ils voulaient vulgariser l'inquiétude. 
On nous permettra aussi de faire remarquer que cet idéal de per- 
fection humaine n’a rien à voir avec telles doctrines qui divinisent 
l'homme, et font du « progrès » de l'humanité une religion. Les trois 
caractères « essentiels », c’est, en nous (si l’on veut!) l’image de Dieu. 
Notre point de vue ne diffère de celui de M. Maurice Blondel par 
exemple que par les postulats (un postulat est un credo) : de même 
Zarathoustra, dont un traitement spécifique réduirait la frénésie. 
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amusements il y a le big game, qui est un peu plus qu'un 
jeu tout de même : c’est le sérieux labeur, la tâche que le 
savant s’assigne pour ajouter à ce que, dans la science, les 
autres ont fait avant lui (1). Le devoir esthétique nous laisse 
des loisirs: c’est là tout le domaine de l’agréable et du 
décoratif. Mais il ne suffit pas d’en avoir constaté l'étendue 
et l'intérêt pour être en droit de proclamer la « Faillite du 


Sublime ». 


* + 

Nous pouvons nous débarrasser maintenant. d'une partie 
de notre jargon. Peut-être nous excusera-t-on d’avoir fait 
usage de locutions disgracieuses comme («notion-devise », 
« attitude savourante » ou de valeur insolite, comme « Joie » 
et « Sublime », maintenant que, grâce à elles, nous entre- 
voyons quelque peu la nature psychologique des compor- 
tements collectifs qu’enveloppe l'idée obscure et confuse 
de Beauté ! La découverte de la nature de l’activité esthé- 
tique aurait deux effets assez importants pour qu'une 
science s’y consacre. 

Tout d’abord, elle rendrait possible une classification des 
Beaux-Arts qui serait à l'esthétique toute entière ce 
qu'est, à la logique, l’épistémologie. Ayant admis que 
doit prédominer en moi l'attitude esthétique pour laquelle je 
me suppose doué, et sachant l’origine et la fin de son mou- 
vement, les objets qu’il me faut bien créer, si je veux, dans 
cette attitude, communiquer avec les autres hommes, seront 
de nature différente, selon que tel ou tel aspect de ma durée 
consciente requiert mon attention, mon goût si l’on veut, 
ou mon (amour ». Si je savoure et organise un complexe 
affectif mêlé d'idées, d'images, de paysages, qui forme 
la trame d’une partie de mon passé et que je veuille pré- 


(1) Si l’on tient absolument à ce que même ce labeur continu et 
millénaire ne soit qu’un jeu, je n’en disconviendrai pas : ce n’est plus 
qu'une question de mot. L'existence d'une Vérité, ou d’un Réel, a con- 
quérir petit à petit, par la Science, est une illusion, j'en suis bien d'accord. 
Mais ce jeu-là, pourquoi est-ce que je le joue, et non un autre, si ce 
nest pour son particulier rendement en dignité humaine? Et tel qui 
dénonce les mirages du Progrès, pourquoi le fait-il 


Fe 
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ciser autant que possible cette « matière », l’objet » sera 
sans doute un poème. La musique est plutôt l’organisation 
d'un présent qui s'enfuit (et sur lequel certes, peut se 
refléter la tonalité affective de périodes révolues): car la 
musique tient plus au temps que la poésie: nous ne savou- 
rons le temps que par les attitudes qui le rythment. Le son 
règne ici, qui par ses jeux, met en commun les ébauches 
affectives ou conceptuelles les plus secrètes, les moins 
élaborées. 

Ce que le peintre adore (dans toute la force du terme), 
c'est l’espace que sa vision lui fournit déjà comme un 
tableau; le peintre arrête le temps; fixer une sensation 
visuelle dans toute sa richesse de valeurs et de couleurs, il 
n’est pas, pour lui, d’ambition plus haute. Certes, il est des 
peintres moins visuels et plus poètes : ils simplifieront une 
donnée trop complexe. La question est de savoir comment 
utiliser une peinture pour mener au Sublime l’expression 
d’un donné visuel. L'esthéticien (il est psychologue, phy- 
siologiste même), viendra dire les possibilités de l’œil. Il 
empêchera des peintres théoriciens de perdre leur temps 
comme ceux qui voulurent nous conduire à la Joie en con- 
traignant nos yeux à des mouvements latéraux, verticaux, 
suivant des lignes onduleuses ou brisées. C'est ainsi que 
l'esthétique revient au réel, non par l'application mais par 
la normation. 

Il ne suffit pas non plus d'appliquer les règles de la 
Logique pour faire de la Science. 

Notre libre adhésion à la Société, dont nous faisons partie 
naturellement, dévoue du coup les Beaux-Arts et toute 
l’activité esthétique au Sublime. Du moins en serait-il 
ainsi si les Beaux-Arts étaient conçus avec quelque clarté. 
Mais il faut avouer que dans l’état présent des choses, il 
y règne un tel désordre que les artistes sont les premiers à 
réclamer quelque régulation rationnelle, une norme qui ne 
soit point un décret arbitraire de plus, s’ajoutant à tant 
d'autres. 

Or, dans la société contemporaine, la République des 
Arts et des Lettres occupe une place assez importante pour 
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que toute modification apportée au statut des Beaux-Arts et 
à l’Idée de Beauté, imprime une modification qui s'étende 
à la Société toute entière. Il y aurait vraiment quelque 
chose de changé dans la Cité, si les Poètes n'étaient plus 
chargés du soin de critiquer la Peinture, et si les Peintres 
cessaient de peindre pour obtenir des Littérateurs un com- 
muniqué favorable. Tous les soirs, dans toutes les grandes 
villes, des milliers d'hommes, pour qui la musique est 
lettre morte, vont remplir les salons et les salles de con- 
cert : tant la Beauté nous est nécessaire ! Mais ne pourrait- 
on donner à ces snobs-malgré-eux la forme de beauté qui 
leur convient ? Parmi ces milliers d’« amusiques », combien 
de poètes qui s’ignorent ? En rendant à d'innombrables 
faux-dévôts de la Beauté la possibilité d’être sincère, une 
Esthétique normative ferait même sentir son influence sur 
la vie morale toute entière. 

Car s’il est vrai que les Beaux-Arts nous donnent ces 
« objets » que nécessite l’accord des « moi » multiples dans 
l’attitude esthétique, s’il est vrai que le progrès d’un «moi» 
dans l’attitude esthétique est le progrès même de la sen- 
sibilité, c’est la Sensibilité de tous les hommes qui est inté- 
ressée. Nous arrivons ainsi à un second effet qu’entraînerait 
sans doute l’étude des comportements qu’enveloppe l’Idée 
de Beauté : c’est précisément de l’action de l’Art sur la 
Société que cette fois il s’agit. 


PRES 


Nous avions réservé cette question (dans notre première 
partie) parce qu’il n’était pas possible de l’élucider sans 
avoir préalablement précisé la notion de Beauté, ou, du 
moins, pris position. 

Notre analyse de la nature de l’activité esthétique nous 
permet d'étendre celle-ci à une beaucoup plus grande 
partie de la vie intérieure qu’on ne le fait généralement. 
Partout où l’agrément peut teinter le contenu psychique, 
partout où le « rapport au moi » s’éprouve, il est possible 


de «savourer », d'instaurer des jugements de goût, voire 
de quêter le Sublime. 
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Or, c'est un fait qui ne soulève, je crois, plus de discus- 
sion, que n importe quel «élément » de la vie mentale, et 
l'exercice de n'importe quelle «faculté » (pour employer 
des mots encore commodes, malgré des tabous fort légi- 
times) se peut saisir dans sa tonalité affective, dans son 
agrément ou son désagrément spécifiques. 

La qualité constante que l’affectivité attache ainsi à un 
objet, à une idée, à une doctrine, fait de ceux-ci des valeurs. 
Que si l’on définit les valeurs comme les objets de nos 
tendances, et se mesurant à la force de celles-ci, les mots 
seulement auront changé : les valeurs, c’est ce qu’on aime. 

Seule l’activité esthétique constitue des valeurs. La 
Nation, la tolérance, la nature sauvage, la Raison, la santé, 
la tuberculose, la folie, la cruauté, la bonté, etc., ont été 

- des valeurs, ou en sont encore. C’est que des individus les 
ont aimées, goûtées, puis popularisées. Il n’y a pas plusieurs 
- façons de populariser une valeur : c’est toujours l’élo- 
quence, soit de la parole, soit de l’écriture, soit du geste 
qui la fait triompher. Certes, il est bon que des raisonne- 
ments viennent tranquilliser les esprits sur les effets et les 
origines du produit qu’on leur offre : mais c’est là un moyen 
de faible puissance. Ici, il s’agit d’emporter non l’adhésion 
logique, mais l’assentiment, l’approbation, l'enthousiasme. 

C’est donc, en dernière analyse, notre activité esthétique 
qui érige toute Table de Valeurs, ou si l’on veut, qui est 
au principe même du Bien. 

La Vertu, c’est l’autonomie, c’est la maîtrise de soi : 

Elle « présuppose l’insensibilité pour sa force ». 
Le Bien et le Beau, c’est ce que nous aimons le plus : 
c’est donc la sensibilité qui, l’une et l’autre, les engendre. 
Nous les réaliserons dans la mesure où nous serons ver- 
tueux:; mais la vertu n’est qu’un geste : les Beaux-Arts, en 
y comprenant l’éloquence et la prédication par l'exemple, 
sont seuls fondés à donner un contenu à la Moralité. 


Miscellanées 


UN SIÈCLE DE SOCIOLOGIE 
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La Sociologie, ce grand rêve de Saint-Simon et d’A. Comte, a maintenant 
un siècle d’existence. Trois générations de travailleurs ont réussi à en faire 
une réalité, désormais impérissable. Quelle science, en si peu de temps, suscita 
de si nombreuses études, et gagna si aisément le grand public? Les vingt der- 
nières années lui ont été un vrai triomphe. Mais voici qu’aujourd’hui, (on ne 
saurait le dissimuler), se fait sentir à son égard une sorte de méfiance et de 
désenchantement. Deux raisons nous l’expliquent. La première, c’est qu’étant 
demeurée le monopole d’une Ecole philosophique, la Sociologie, aux yeux de 
beaucoup, passe moins pour une science que pour une doctrine. La seconde 
est le caractère visiblement hasardé d’un trop grand nombre de ses hypo- 
thèses, Ici, comme partout, les Initiateurs, (et c’est là leur excuse), ont été 
éblouis par la richesse des découvertes et la rapidité du succès. Présentement, 
nombre de leurs conclusions apparaissent douteuses, et maintes de leurs géné- 
ralisations, arbitraires. Discrédit passager, qui n’est qu’un opportun rappel 
à la prudence. L'occasion s’offre donc a une science en fièvre d’adolescence 
de se recueillir, pour établir son bilan, préciser son objet, améliorer sa mé- 
thode, avouer et rejeter ses témérités, coordonner son acquis. Puissent ces 
quelques lignes y contribuer! Leur prétention se borne d’ailleurs à préciser 
un programme déjà pressenti, et plus qu’à demi suivi. 

La Sociologie est une science biologique : toute forme collective prise 
par la vie est son objet. Aussi regarde-t-elle plus loin que l’Humanité; et 
l’étude, déjà ébauchée, des sociétés animales n’est-elle pas le moins solide 
ni le moins instructif de ses chapitres. Là encore l’homme n’est pas en marge, 
mais seulement en tête; il constitue non l’exception, mais le cas le plus com- 
plexe et le plus évolué. Ce n’est que virtuellement que l’Anthropologie se peut 
détacher de l’universelle cosmologie. Mais, évidemment, l’heure n’est pas venue 
de la synthèse totale; et nous sommes fondés à commencer l’étude par celui 
de ses objets qui nous est le plus accessible. Une sociologie humaine ne se 
donnant que comme le chapitre privilégié d’une sociologie générale, est done 
incontestablement légitime. Mais elle ne le demeure que si, clairement instruite 
de son but, elle ne se laisse pas dévier vers un autre. Science de fait, elle ne 
doit pas chercher à se transformer en morale, en politique, voire en méta- 
physique. Son rôle est de décrire et d’expliquer, mais non de juger ni de 
légiférer. L'intelligence des réalités sociales, ressortant d’une documentation 
soigneusement critiquée, voilà ee qu’on attend d’elle, et ce qu’elle a promis 
d’apporter. 

Sa méthode, d’ailleurs, n’est pas à créer, comme si son objet était sans 
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analogue, Dernière venue des sciences biologiques, la Sociologie ajuste à ses 
objets propres des procédés déjà éprouvés. Son plan de travail lui est même 
aisément tracé : il tient en un questionnaire systématique, et dans l’indica- 
tion des moyens facilitant les réponses. 


Comme toute science du concret, la Sociologie est successivement descrip- 
tive, historique, explicative. C’est en cet ordre que se présente à nous sa 
laborieuse tâche. 


Une fois donnée sa définition de la Société, c’est à en faire constater 
l’universelle présence que s’applique le sociologue. Il enseigne ensuite à 
discerner au sein de l’immense mêlée humaine les groupements généraux, et 
à marquer tout ensemble leurs fonctions respectives et leur degré de pénétra- 
tion mutuelle. Ainsi débutent la Morphologie signalétique des sociétés et leur 
Tableau descriptif. Mais qui ne compterait comme sociétés que les Etats poli- 
tiques, demeurerait au seuil de l’étude, méconnaissant l’amplitude du besoin 
d'association et la richesse incalculable de ses créations. En nos cités aec- 
tuelles, c’est par centaines que se comptent les groupements de toutes sortes, 
spontanés ou artificiels, stables ou inconsistants, fermés ou perméables : 
groupes politiques, économiques, professionnels, religieux, artistiques, intellec- 
tuels, sportifs... Leur nomenclature méthodique incombe au sociologue. Cette 
signalisation et cette délimitation de corps secondaires, relativement auto- 
nomes, au sein d’un même corps, préludent à l’Anatomie sociale. Elle se pour- 
suit, là aussi, par la distinction toujours plus précise des organes. A la teneur 
de ses règlements et à la hiérarchie de ses membres apparaît la structure 
d’un corps social. A l’observateur de décrire toutes ces pièces, de les caracté- 
riser en ce qu’elles ont d’original et de les subordonner. Il va de soi que ce 
système d’organes étant construit en vue d’un travail, l’examiner au repos ne 
suffit pas; il faut le voir fonctionner. L’anatomie appelle la Physiologie. 
Et ïiei la tâche de l’analyste devient de plus en plus complexe et délicate : 
il est en présence de faits innombrables dont il lui faut saisir à la fois le 
mouvement individuel et l’entente globale. Procédant de l’extérieur à l’in- 
time, il commence par décrire et cataloguer les faits sociaux et poursuit par 
l’étude de leurs facteurs et de leurs produits. La liste des faits sociaux 
montre la différenciation du travail humain et l’effort pour y maintenir l’en- 
tente. Le sociologue trouve ici pour l’aider un ouvrier déjà outillé, le démo- 
graphe, avec ses tableaux statistiques. Il lui emprunte ses résultats, et étend 
ses procédés objectifs de notation et de mesure aux multiples sociétés qui 
vivent au sein d’un même peuple. Un tableau synoptique des faits sociaux, 
marquant par le chiffre leur fréquence ou leur importance relative, constitue 
une synthèse éminemment instructive. Ainsi se composent des monographies 
sans nombre, suggérant la comparaison, le rapprochement et même la tenta- 
tive d’un classement. Les facteurs sociaux, ce sont les besoins et sentiments 
humains, servis par l’intelligence humaine : besoins multiples, normaux et 
artificiels, permanents et occasionnels, fonciers et superficiels; sentiments 
variés au point de s’opposer; intelligence à la fois tâtonnante, raisonneuse, 
souple, routinière, initiatrice.. C’est dire que, s’il veut comprendre les mo- 
biles et les procédés, le sociologue doit être doublé d’un psychologue péné:- 
trant. Réduire les besoins de l’homme aux seuls appétits, c’est ne prêter aux 
sociétés qu’un rôle économique, et méconnaître la richesse de l’âme humaine. 
Tout besoin que l’individu ne réussit pas à satisfaire pleinement par son 
effort isolé le rapproche des individus en qui il le perçoit, et tend à constituer 
un groupe. Celui-ci existe dès que ces unités se sont reconnues et ont cherché 
à se maintenir unies. Et c’est alors que l'intelligence entre en œuvre pour 
organiser les éléments et adapter l’ensemble à la situation externe. Mais cette 
intelligence, que de formes revêt-elle! Ici, pur empirisme, simple accumulation 
d’usages; là, plan systématique, vingt fois raisonné! Telle constitution n’est 
que traditions; telle autre à été inventée de toutes pièces; cette troisième est 
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calquée ou faite d'emprunts. Et cette intelligence organisatrice, au milieu de 
combien de forces affectives a-t-elle à travailler! Enthousiasme, paresse, 
insouciance, envie, crainte, ambition, respect, servilité, émulation, satiété, 
tous les éléments des conduites individuelles se retrouvent dans la vie du 
groupe et dramatisent son histoire. En toute société s’opposent des forces de 
cohésion et de désunion, de conservation et de transformation. Aussi com- 
porte-t-elle ses inévitables crises : l'Etat a ses révolutions; la congrégation, 
ses discordes; le syndicat, ses querelles intestines. Les « bâtisseurs de cités » 
l’apprennent bientôt : si les briques d’un même édifice sont inertes et toutes 
égales, les unités d’un groupe vivant sont instables et disparates. A côté de . 
celles qui « font nombre » s’agitent les mal assimilées, à qui pèse la discipline 
et les autoritaires qui aspirent à diriger. D’où les compétitions et les rivalités 
de personnes. Mais le conflit des caractères n’est que l’aspect le plus appa- 
rent de la vie intérieure d’une société; un autre, dont l’importance n’est pas 
moindre, est la lutte des idées mêmes. Le premier y fait naître le schisme; 
le second, l’hérésie. L'Etat est tiraillé par ses partis politiques, dont chacun. 
à son tour a ses conservateurs et ses « avancés »; l’union sportive, la société 
artistique, la simple coopérative ont leurs attardés et leurs réformistes. Ce 
qui s’affronte ici, ce sont, (expressions partielles des tempéraments et des 
intelligences), des principes et des programmes. L'idéal commun, qui demeure 
bien la raison du groupe, n’a jamais une rigoureuse unité. Chacun le pense à 
sa manière. L’individualité forte lui donne sa formule personnelle qui, à 
quelque degré, l’oppose à ses voisins. Presque autant que les intérêts, les 
idées ont leur force et leur vitalité : elles font naître des groupes, et elles les 
désagrègent. Ne se point enquérir des croyances des hommes, c’est négliger 
un élément essentiel du jeu de leurs sociétés. — Quant aux produits de la vie 
collective, leur inventaire est inépuisable. Ne mentionnons donc que les plus 
apparents. Ceux d’abord qui ont une existence objective, parce qu’ils se sont 
en quelque sorte matérialisés. Tels sont les Codes, les Constitutions, les cou- 
tumes, les rites, la politesse, les emblèmes, les devises, les uniformes...; tels 
sont également les arts, les légendes, les langues, les sciences mêmes, la 
rumeur, la renommée, l’opinion publique, la mode, la faveur populaire…; 
tels sont encore l’esprit de corps, les prestiges sociaux, les innombrables 
formes de la contagion et de l’imitation. Mais un produit qu’on ne saurait 
trop remarquer, c’est l’individu lui-même. Si les unités créent le groupement, 
celui-ci réagit sur elles pour les modeler et les « homologuer ». N'’apportant 
à la vie que son hérédité, le nouveau-né est vaguement et insuffisamment 
orienté. Mais, être malléable, il est bientôt façonné de tous côtés par son 
entourage; et les nombreuses sociétés partielles (famille, école, église, régi- 
ment, atelier.) qui tour à tour l’intègrent en leurs masses lui imposent leurs 
empreintes successives. L’imprégnation, sans doute, est très inégale : alors 
que le grégaire n’a gardé qu’une personnalité insignifiante, elle reste accen- 
tuée chez le réfractaire; mais sur aucun l’influence sociale n’est totalement 
nulle. Les insurgés eux-mêmes l’ont subie. Une part (très variable) de l’âme 
de tout homme peut être dite un produit social. IL incombe done au psycho- 
logue de discerner l’apport de la collectivité dans les sentiments, habitudes, 
croyances, goûts, désirs mêmes de l'individu. Analyse qu’il ne saurait réussir 


qu’en se faisant sociologue. 


C’est déjà, on le voit, une copieuse érudition que l’observation du pré- 
sent fournit au sociologue; l’histoire lui en propose une plus vaste encore. 
Toute société n’a-t-elle pas son origine et sa croissance? Celle même qui s’est 
dissoute a eu ses phases de dégénérescence et de désagrégation. ‘Comme un. 
corps, toute société a son histoire, et chacun de ses organes à aussi la sienne. 
A sa manière, le sociologue est done embryologiste et ontogéniste. La plupart 
des produits sociaux objectifs ayant déjà leurs historiens, une riche documen- 
tation s'étale aux yeux du sociologue. Histoire des constitutions politiques, 
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du droit, des religions, des mœurs, des langues..., une bibliothèque s’ouvre à 
sa curiosité. Qu’il n’y puise cependant qu'avec discrétion. Là plus ‘qu ailleurs 
l’hypothétique se mêle au certain, et les lacunes sont voilées sous l’imaginaire. 
Pour longtemps encore, l’histoire comportera trop de vides et d’incertitudes 
pour qu’on puisse prétendre à une sociologie génétique. Partir de l’origine 
présumée pour rejoindre l’état actuel, c’est le plus souvent aller de l’obscur 
au clair, de l’imaginé à l’observable. Plus sûre est la marche inverse : fidèle 
exposé du présent, complété par l’indication des traces présumées du passé. 
Procédé moins « logique », sans doute, et moins explicatif, mais moins témé- 
raire. La préhistoire surtout (pourtant si importante et si passionnante) 
requiert une prudence extrême. Des mœurs, coutumes et pensées des tout pre- 
miers hommes, que savons-nous? Oser décrire leur état social pour en faire 
dériver le nôtre, montrer l’action détaillée de la vie grégaire dans la forma- 
tion « multi-séculaire » de l’esprit humain, serait confondre la science et le 
roman. 

La Sociologie ne saurait pourtant demeurer narrative; comme toute 
science, elle tend à devenir explicative. Et c’est la Biologie, là encore, qui lui 
suggère ses modèles, puisque c’est à l’instar des classifications et des lois 
biologiques qu’elle conçoit ses généralisations. Elle réduit d’abord les innom- 
brables sociétés en des types, qu’elle subordonne comme le botaniste les 
espèces végétales. Qu'elle prenne garde : des similitudes occasionnelles peu- 
vent être prises pour des dépendances ; les mêmes gestes ont parfois des signi- 
fications très différentes! Puis, d’une vaste enquête, elle s’efforce même de 
dégager des lois. Quelles causes rendent inévitable la formation d’un nouveau 
groupe? A quoi tiennent « la grandeur et la décadence » de toute société? 
Quelles lois règlent son évolution interne et son adaptation au dehors? Quelle 
action exercent l’un sur l’autre les innombrables groupements humains? 
De la confrontation méthodique d’un très grand nombre de faits, soigneuse- 
ment critiqués, ressortent les formules souples de quelques lois empiriques. 
Là s’arrête l’œuvre du sociologue. 

À cette tâche lourde et délicate, des ouvriers, très nombreux déjà, se sont 
voués. Dédaigner leur labeur serait injuste et sot. S’ils n’ont pas fourni 
toutes les réponses, si même ils n’ont pas posé tous les problèmes, s’ils se 
sont souvent trompés, ou s'ils ont parfois dépassé leur mandat, qu’on utilise, 
du moins, la richesse qu’ils ont entassée! Délestée de ses erreurs juvéniles et 
de ses conclusions prématurées, la Sociologie doit repartir d’un nouvel élan. 
Elle retrouvera la faveur de tous, si, tout en répondant à l’amplitude de sa 
tâche, elle apporte à ses analyses plus de pénétration, et à ses allégations plus 
de critique. C’est à lui rappeler ces deux points de méthode qu’a visé le pré- 
sent Programme. 

À d’autres d’inventorier son acquis. 
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Sciences bio-psychologiques : Recherches expérimentales sur la mortalité: 


la longueur de la vie est en raison inverse du taux de l’activité vitale 
(p. 383). — Interprétation des actes et des attitudes des chimpanzés 
d’après la théorie psychologique de la forme (p. 384). — Des con- 
ditions dans lesquelles se fait l’étude psychologique des animaux 
(p. 386). — Nature de la courbe de l’évolution psychique du règne 
animal (p. 387). — Critique de la théorie psychologique du « beha- 
viorism » à l’aide de la théorie « de la forme » (p. 388). — Le 
caractère de la psychologie actuelle est surtout d’ordre pratique 
(p. 388). — De l’importance du milieu social pour l’interprétation 
des psychoses (p. 390). — Influence de la civilisation technique sur 
l'apparition des psychoses (p. 391). — Sommaire bibliographique 
(p. 392). 


Ethnologie : La dispersion des primates en Asie (p. 394). — Travaux 


d’ethnologie et de linguistique dédiés au P. W. Schmidt (p. 396). — 
Sommaire bibliographique (p. 398). 


Sciences historiques : L'exercice professionnel de l’administration de la 


justice à Athènes (p. 400). — La paix romaine assure le développe- 
ment économique de l’Empire jusqu’au nulieu du III° siècle de 
notre ère (p. 401). — Poseidonios et le développement de l’hellé- 


nisme, Les débuts de la décadence : l’hellénisme perd sa vigueur en 
se bornant à des tâches d’éducation (p. 402). — Propriété foncière 
et colonat à la fin de l’Empire romain (p. 403). — Les barbares 
n’ont pas régénéré le monde antique (p. 404). — Le Christianisme 
a-t-il contribué à la chute de l’Empire romain? (p. 405). — L'’admi- 
nistration civile de l’Egypte byzantine (p. 406). — L’impôt et les 
classes sociales en Saxe au moyen âge (p. 407). — Comment la 
Royauté française a compris sa mission vis-à-vis de l’industrie et 
des classes industrielles pendant l’époque moderne jusqu’à l’avène- 
ment du Colbertisme (p. 408). — Origines et développement du capi- 
talisme moderne en France (p. 410). — Sommaire bibliographique 
(p. 412). 


Science des religions : Le paganisme germanique dans la littérature ecclé- 


siastique du V° au XI° siècle (p. 415). — Les idées religieuses des 
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Bambara (p. 416). — La religion des Tupinamba (p. 419). — Som- 
maire bibliographique (p. 419). 


Science du langage : L'’origine aryenne de notre alphabet (p. 420). — 
Sommaire bibliographique (p. 421). 


Economie politique et sociale : Les voies stériles et les voies dangereuses 
a - de l’économie politique (p. 422). — Substitution de la notion d'’inter- 
dépendance à celle de causalité en économie politique (423). — Quel- 
ques traits de la pensée économique aux Etats-Unis au XIX° siècle 
(p. 424). — De la détermination de l’équilibre en période d’inflation 
(p. 426). — A propos de la revalorisation éventuelle des rentes 
(p. 427). — C’est la baisse. de la monnaie qui a permis à la France 
de financer et de liquider la guerre (p. 428). — Le développement 
de la pratique des ventes à tempérament aux Etats-Unis : avantages 
et inconvénients (p. 430). — Au cours de la crise de cherté, les 
coopératives de consommation n’ont pu lutter efficacement que 
contre la majoration abusive des profits (p. 431). — Au stade actuel 
de la civilisation industrielle, le règne exclusif de la houïlle a cessé 
(p. 433). — A propos de l’extension de l’emploi du lignite dans 
S l’industrie allemande (p. 435). — Les consortiums dans la grande 
industrie en Allemagne depuis 1919 (p. 436). —— Pourquoi certaines 
industries ont pu se développer en Grande-Bretagne alors que les 
pe — industries traditionnelles périclitaient (p. 437). — Le problème de 
la justice fiscale (p. 441). — Ce que l’Etat donne aux citoyens n’est 
pas l’équivalent de ce que ceux-ci lui paient (p. 442). — Sommaire 

bibliographique (p. 443). 


Démographie : Les aspects sociaux des problèmes de la population et de 
l’hérédité (p. 450). — La protection de l’hygiène sociale en tant 
qu’œuvre internationale (p. 451). — Critique des motifs qui ont 
dicté la réunion du Congrès de la population de Genève (p. 453). — 
Vues pratiques concernant une rationalisation de l’accroissement de 
la population (p.454).— La technique des enquêtes sociales (p. 456). 
— Un antique village papetier en Auvergne (p. 457). — Le milieu 
social des Etats-Unis et la jeunesse américaine (p. 457). — Des con- 
ditions spéciales qui ont entouré le recrutement de la marine russe 
avant la guerre (p. 460). — Sommaire bibliographique (p. 462). 


Droit : La doctrine de la séparation des pouvoirs en Angleterre avant 
Montesquieu et du rôle de ce dernier dans la constitution définitive 
de cette doctrine (p. 464). — Le contrôle juridictionnel de la con- 
stitutionnalité des lois en France et aux Etats-Unis (p. 465). — 
Fonctionnement international de l’arbitrage corporatif dans le com- 
merce de la soie (p. 468). — La notion d’impossibilité commerciale 
substituée à la notion d’impossibilité matérielle dans le droit corpo- 
ratif de la soie (p. 470). — Le conflit de l’autonomie syndicale et 
du contrôle de l’Etat en Grande-Bretagne (p. 471). — Les éléments 
a droit industriel belge (p. 472). — Sommaire bibliographique 
P. 473). 

Politique : Les éléments de la doctrine politique libérale et son avenir 

€ (p. 475). — Le rythme de la production capitaliste au sens du ma- 

ue térialisme historique (p. 475). — Pourquoi la tentative de Karl Marx 
était vouée à un échec au moins partiel (p. 477). — La doctrine et 
l’œuvre d'Emile Vandervelde (p. 478). — Comment Emile Vander- 
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velde à compris le matérialisme historique (p. 479). — Le socialisme 
de guerre ne peut être assimilé au collectivisme (p. 480). — Les 
trade-unions pourront-elles substituer un ordre nouveau au capita- 
lisme? (p. 480). — Eléments à éliminer, mesures à prendre pour 
assurer la paix sociale (p. 481). — A propos de certaines notions 
d'égalité qui règnent parmi les ouvriers français en matière de 
salaire (p. 483). — Le communisme est la forme présente du natio- 
nalisme russe (p. 483). — La réforme dé l'instruction publique en 
Autriche (p. 486). — Comment le fédéralisme de Proudhon pourrait 
préparer une confédération européenne (p. 488). — Sommaire biblio- 
graphique (p. 489). 


Littérature et art : Les types populaires de la littérature française : les 
indices de la popularité, les causes de cette popularité, la vitalité des 
types (p. 493). — Que le romantisme français n’est pas une mani- 
festation pathologique due à une influence étrangère (p. 497). — 
Nouvelle critique de la notion de mentalité primitive, magique ou 
prélogique, en ce qui concerne l’art (p. 498). — De la prépondérance 
de l’effort technique dans la naissance des formes artistiques 
(p. 499). — Sommaire bibliographique (p. 501). 


Science, philosophie et morale : Contributions internationales pour un 
exposé des développements récents de la philosophie (p 503). — Som- 
maire bibliographique (p. 504). 


Méthodologie des sciences sociales : De quoi se compose l’étude de la 
conjoncture; la conjoncture locale; les prévisions (p. 505). — Som- 
maire bibliographique (p. 506). 


Sociologie générale : La race envisagée comme facteur d’action politique 
et sociale (p. 507). — La vanité et la timidité étudiées au point de 
vue de la psychologie sociale (p. 508). — Du rôle que joue le refou- 
lement des instincts sociaux dans les phénomènes révolutionnaires 
(p. 510). — Une étude de la vie sociale dans les villages (p. 511). — 
Sommaire bibliographique (p. 512). 
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Sciences bio-psychologiques : 


Recherches expérimentales sur la 
mortalité : la longueur de la vie 
est en raison inverse du taux 
de l’activité vitale. 


RAYMOND PEARL, de l'Université John Hopkins, s’est proposé de présen- 
ter dans un volume intitulé The rate of living, being on account of some 
experimental studies on the biology of life duration (London, University 
of London Press, 1928, 185 p., 10 sh. 6 d.) les résultats d’une série de 
recherches expérimentales concernant la biologie générale de la mortalité 
et la durée de la vie, auxquelles il s’est consacré pendant plusieurs années. 
Le point de départ consiste en observations sur la mouche drosophila 
melanogaster. Des tables de mortalité ont été construites pour des popula- 
tions composées de ces mouches, et il a été constaté que les courbes de 
survie ainsi obtenues pour la drosophila sauvage (type normal) sont 
pour ainsi dire identiques à celles qu'on obtient pour des êtres humains 
quand l'âge relatif est pris comme mesure. La durée de la vie de ces 
mouches, en jours, est presque identique à celle de l'homme en années. 
Mais la courbe de survie pour la forme mutante vestigiale (à ailes rudi- 
mentaires) est différente. La durée moyenne de vie des mutantes n’est 
pas aussi longue que celle du type sauvage de ces mouches (il s’en faut 
du tiers ou de la moitié). De plus, la forme de la courbe de survie est 
tout à fait différente. 

PEARL montre aussi qu'un facteur spécial du milieu, la densité de la 
population est capable de convertir la courbe normale de survie caracté- 
ristique pour les mouches sauvages en type diagonal (1) de courbe de 
de survie avec sa courte durée absolue de vie caractéristique pour les 
formes mutantes vestigiales soumises à des densités optima de population. 

Comme conséquence de sa structure, observe encore PEARL, l’orga- 
nisme possède une vitalité inhérente démontrée par ce fait, qu'on peut 
observer, que les organismes sont susceptibles d'actes vitaux en l'absence 
de sources exogènes de matière ou d'énergie. A titre d'hypothèse de travail, 
la vitalité inhérente est définie comme la capacité totale de l’organisme 
d'accomplir des actes vitaux en l'absence totale de matière ou d'énergie de 
source extérieure. Cette conception permet de suivre de nouvelles voies 
dans l'étude biologique de la durée de la vie. Quand des mouches du type 
sauvage sont tenues dans des conditions de complète inanition (ni matière 
ni énergie de source exogène) et que les courbes de survie sont tracées 
d'après la mortalité qui se vérifie dans ces conditions, on trouve que ces 
courbes sont identiques dans la forme, sur la base de l’âge relatif, avec 
cellés du même type de mouches (type sauvage) complètement nourries 

(4) C'est-à-dire caractérisée par la constance approximative du taux 
de mortalité à tous les âges. 
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et tirant ainsi leur matière et leur énergie, par l'intermédiaire des aliments, 
de source exogène. Ainsi, la forme de la courbe est la même, soit que 13 
durée de la vie des individus composant le groupe soit l'expression de La 
vitalité totale ou seulement de la vitalité inhérente. 

I1 résulte des expériences de PEARL, que les formes vestigiales el les 


formes sauvages ont toutes deux à peu près la même vitalité inhérente. 


mais que dans les conditions de nutrition habituelles et qu'on peut croire 
très proches de l’optimum pour les mouches du type sauvage, la capacité 
potentielle des vestigiales en vitalité inhérente ne peut arriver qu’'enviror 
au tiers ou à la moitié de son expression complète. Une analogie rendra ce 
point plus clair. Supposons deux frères également capables comme cou- 
reurs, l'expérience démontrant l'égalité des performances quand tous deux 
sont nourris suivant un régime où la protéine est tirée surtout de la 


-viande de bœuf. Supposons maintenant que l’un des frères ait une idiosyn- 


crasie allergique marquée pour la protéine de homard et que l'autre ne 
la possède pas. Laissons les aller, en vue d’un concours de course, dans 
un pays où le’seul régime qu'ils puissent avoir tire sa protéine principaie- 


ment du homard. Ce seraient toujours des coureurs de capacité poten- 


tiellement égale, mais l’un des deux serait totalement incapable d'exprimer 
sa capacité potentielle dans ce milieu. Il serait dans un état physiologique 
qui lui rendrait la course rapide impossible. 

Par la définition même de la vitalité inhérente, il est évident que Île 
durée de la vie n'est pas du tout sa seule expression. La croissance er 
est manifestement une autre. Mais si la vitalité inhérente est une capacite 
potentielle pour la dépense d'énergie, impliquée dans l'organisme en raison 


de son type d'organisation, il est raisonnable de s'attendre à ce que 


les différences entre individus eu égard à la vitalité inhérente aient le 
même forme de distribution, sans qu'il y ait à tenir compte, dans dé 
iarges limites, de l'action vitale particulière qui fait l’objet de la mesure 
Les expériences faites sur la durée de la vie de la drosophila et sur li 
croissance des semences de melon, le tout dans des conditions telles que 
ces actions vitales soient l'expression de la vitalité inhérente seulement 
montrent qu’en fait il en est ainsi. La distribution des différences indivi. 
duelles de durée de vie dans le premier cas et du taux de croissance 
dans le second, dans ces conditions, arrivent à être les mêmes dans |: 
forme. 

Si la marche de la croissance et la durée de la vie sont mesurée: 
pour le même organisme (des semences de melon) dans des condition 
telles que la vitalité inhérente soit exprimée, on constate qu'il y à un 
corrélation substantielle négative entre ces deux variables. Plus rapide 
ment grandit l'individu, plus courte est la durée de sa vie. 

Tous les faits exposés dans ce livre, conclut PEARL, aboutissent à cett 
conclusion que, en général, la durée de la vie varie en raison inverse di 
taux de la dépense d'énergie, aussi longtemps qu'elle dure. Bref, la lon 
gueur de la vie est en raison inverse du taux de l'activité vitale. (pp. 14 
151.) 


Interprétation des actes et des à 
titudes des chimpanzés d'après 
théorie psychologique de la f 
me. 


Les observations recueillies par W. KOEHLER, professeur à l'Universi 
de Berlin, pour la composition ‘de son livre sur L'intelligence des sing 
supérieurs (Paris, Alcan, 497, 319 p., 50 fr. Traduction IP. GUILLAUM 
sont interprétées à l'aide de la théorie psychologique de la forme (Gest 
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: theorie). Contrairement aux doctrines en cours, explique le traducteur 

dans la préface, « la théorie de la forme admet que les faits primitifs sont | ANNE 
déjà organisés, que leur forme, leur structure sont des caractères immé- 14 
{ _diats du donné au même titre que leur contenu. Forme et matière sont É ! tin 
inséparables : il n'y a pas de matière sans forme. L'onganisation n'est pas pr 
l'unification d'éléments d'abord étrangers les uns aux autres, mais le , 
remaniement d’une structure préexistante. 1 

» Ainsi la perception n’est pas une somme ou une juxtaposition de 
sensations, dont chacune pourrait être définie indépendamment des autres p 
par son rapport invariable avec un stimulant extérieur, cer cette idée est AE ON 
inconciliahle avec la relativié de la perception, dont la psychologie expé- é sl 
rimentale nous montre de mieux en mieux les multiples aspects. Les don- NA 
nées de la perception sont des formes qu'on peut définir, en généralisant VAN 
le sens du mot : des ensembles susceptibles d'être transposés et qui AR EU 
présentent des propriétés irréductibles à celles de leurs parties. Ainsi dans 1 
la perception visuelle d'un objet, il y a essentiellement une opposition, ANA 
une relation entre une partie figurée du champ et une autre qui joue le 4) 
rôle du fond. Figure, fond, contour ont des propriétés spécifiques telles TA 
que, par exemple, l'intensité lumineuse, la couleur, la position et la gran- } 
deur apparente de leurs parties et en général toutes les déterminations 
par lesquelles nous les caractérisons sont affectées par la structure de tar 
l'ensemble. Dans les formes équivoques, ces propriétés changeront selon y 
que nous y voyons tel objet ou tel autre. De même dans la perception là 
auditive d’une mélodie, la valeur des sons successifs est affectée par leur 
fonction mélodique, par leur place dans la phrase musicale en dehors de 
laquelle ils n'ont pas d'existence propre et autonome. La figure peut être 
agrandie, la mélodie transposée, sans subir d’'altération essentielle dans 
son aspect; elle demeure aisément reconnaissable quoique tous les élé- là 
ments dont elle se compose aient été profondément modifiés. L'objet et 
la mélodie n’ont pas eu besoin d’être construits à partir de ces prétendus 
éléments; en général, ils leur sont psychologiquement antérieurs. Il faut 
bien distinguer ici les éléments arbitraires, qui n’ont pas d'existence réelle, 
et les véritables parties qui correspondent à une articulation intérieure 1h 
subordonnée à l'unité de l’ensemble. Ainsi, dans une phrase que nous EU 
lisons, les mots, les syllabes, les lettres forment des idées naturelles, | î ; 
tandis que tel fragment que je puis découper dans une lettre avec des L 
limites arbitraires n’a pas d'individualité ni par conséquence d’existence re 
psychique réelle. » (pp. IX-X.) ; ) ) Aer 

Le comportement intelligent, dit KOEHLER, doit dépendre direc- (20 
tement des caractères du tout et non de ceux des parties, il est lié à cette ; 
structure de la perception dont la théorie de la Forme a montré qu'elle 
était une réalité physiologique et psychologique. « Dans une psychologie 
qui prétendait suivre, d'étage en étage la construction du phénomène 
—. « complexe » à partir des phénomènes « élémentaires », la perception 

n'était pour l'intelligence qu’un point de départ, elle ne fournissait que 

la matière ou les données du problème. Ici l'intelligence ne se surajoute 

pas à la perception. (Les progrès de l'intelligence d'une situation sont des 

remaniements formels de la perception, des changements d'aspect où les 

caractères sensibles sont altérés. Dire que le chimpanzé comprend tout 

d'un coup qu'une branche qui fait encore partie d'un arbre ou sa 

planche attachée encore au couvercle d’une caisse peut servir de bâton,. 
…_ c'est dire, sans métaphore, qu'il les voit maintenant autrement RE 

quand nous voyons tout à coup la figure dissimulée Que D 

de lignes qui présentaient d'abord un aspect LA ie 82 4 

par un changement de leur aspect que deux objets entren Nu € RARE 

que l’un entre dans la sphère d'influence de l’autre, comme par un n 


équilibre des tensions internes du champ. 
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L'organisme de la perception dépend à la fois de conditions externes 
qui viennent de la situation, et de coniditions internes. Dans ces dernières, 
la psychologie voyait surtout jusqu'ici les traces de l'histoire individuelle, 
au cours de laquelle une perception s'est chargée progressivement de 
valeurs d'emprunt dues à des associations accidentelles. La psychologie 
de la Forme s'attache surtout à montrer l'apparition soudaine de véritables 
solutions, la réorganisation spontanée du champ suivant certaines lignes 
de force. Elle découvre des lois formelles en vertu desquelles le remanie- 
ment tend vers certaines formes d'équilibre privilégiées. Disputant à 
l'associationisme empiriste son propre terrain, elle voit dans ce que nous 
nommions association la tendance de certaines formes caractéristiques à 
se compléter dans le sens de leur dynamisme interne. Et dans la formation 
d'une habitude ce qui lui paraît essentiel, c'est moins la connexion qui 
s'établit entre une perception et une réaction que la transformation qui 
à dû s’accomplir à l’intérieur de cette perception pour qu'elle devienne, 
en vertu de sa nouvelle structure, régulatrice de cette réaction. » (pp. 
XIII à XV.) 

KoEHLER aboutit à cette conclusion que les chimpanzés montrent un 
comportement intelligent du genre de celui qu'on connaît chez l'homme. 
« Ce qu'ils font intelligemment se ressemble pas toujours aux actions de 
l'homme; mais, dans des conditions expérimentales convenablement choi- 
es, on peut établir avec certitude l'existence du éype de conduite intel- 
ligent. La démonstration est valable malgré les différences significatives 
d'animal à animal, même pour les individus les moins bien doués qu'on ait 
pu observer ici; elle se confirmera sur chaque exemplaire de l'espèce, à 
moins qu'il ne s’agisse d'un imbécile, au sens pathologique du mot... Il 
reste établi que non seulement cet anthropoïde se distingue du reste 
des animaux pour se rapprocher des races humaines par toute une série 
de caractères morphologiques et physiologiques, mais qu’il présente aussi 
ces formes de conduite qui sont considérées comme spécifiquement 
humaines. Jusqu'ici nous connaissions assez peu ces voisins de l’autre 
côté, au point de vue de la systématique; mais d'après ce peu et d'après 
les résultats de mon travail, il n’est pas impossible que dans le domaine 
étudié l’anthropoïde, même au point de vue intellectuel, soit plus près 
de l'homme que de beaucoup d'espèces de singes inférieurs. » (pp. 252-253.) 

KOEHLER fait toutefois remarquer que dans le mode d'expérience qu'il 
a employé, le comportement intelligent du chimpanzé est surtout orienté 
par la structure optique de. la situation. « Quelquefois même les solutions 
sont trop subordonnées À l'aspect optique et, dans beaucoup de cas où 
le chimpanzé cesse de procéder intelligemment, c'est sans doute simple- 
ment que la structure du champ exige trop de sa faculté d'appréhension 
optique (faiblesse relative du sentiment des formes). 11 est done difficile 
de donner une explication valable de ce qu'il accomplit, tant qu'on ne 
peut pas établir une théorie complète des formes de l’espace. Le besoin 
en sera encore plus vivement senti, si l'on pense ique les solutions 
logiques, dans ce domaine de l'intelligence, doivent participer nécessai= 
rement des caractères de la structure du champ donnée optiquement, 
puisqu'elles doivent prendre la forme de processus dynamiques dirigés 
selon cette structure. » 


Des conditions dans lesquelles se 
fait l'étude psychologique des 
animaux. 


En écrivant son ouvrage sur La psychologie comparée (Paris, A. Costes, 
1927, 394 p.), MARIE GOLDSMITH, docteur ès sciences, préparateur au 
laboratoire de zoologie de la Sorbonne, a surtout voulu faire connaître 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 387 


au lecteur ce qu'est cette science toute jeune, la psychologie animale, 
quelle est l'étendue de ses acquisitions, comment se posent. ses problè+ 
mes et quelles solutions ont été suggérées. 

Le but de son livre est de contribuer à montrer quel intérêt s'attache 
à elle et quelle importance elle a pour notre conception scientifique de 
la nature. L'auteur étudie notamment les tropismes, la théorie de LOEB, 
la théorie de JENNINGS, les réflexes, l'instinct, la mémoire et les processus 
associatifs. 

Lorsqu'on veut établir une série ascendante quelconque dans les 
facultés psychiques d'un groupe d'animaux, explique MARIE GOLDSMITH, 
on se heurte aux plus grandes difficultés. Des résultats assez déconcer- 
tants peuvent être tirés des expériences sur les Mammifères. « Pourquoi 
un raton montre-t-il une supériorité que rien dans son genre de vie ou 
dans l’organisation de son cerveau ne justifie? Pourquoi un porc-épic 
est-il supérieur à un lapin ou à un cochon d'Inde? On sent que de 
telles supériorités doivent être plutôt apparentes que réelles. Un animal 
peut être plus ou moins sauvage ou plus ou moins facilement apprivoisé ; 
il peut s'adapter ou ne pas s'adapter à la vie en captivité : s'il s'y 
adapte, il conservera, lors de l'expérience, ses moyens naturels; sinon, 
il se montrera inférieur à ce qu'il est à l’état sauvage. Un animal affamé 
se précipitera sur la nourriture et sera très actif dans sa recherche, 
mais cet état physiologique ne sera-t-il pas en même temps cause d'une 
infériorité en ce qui concerne la rapidité de ses associations cérébrales? 
Dans d’autres cas, une incapacité d'apprendre ne doit-elle pas être attri- 
buée à un fonctionnement défectueux des onganes des sens plutôt qu'à 
un défaut d'intelligence? De telles questions pourraient être posées à 
l'infini; elles montrent à quel point sont nombreux les facteurs dont 
on doit tenir compte dans les expériences. 

» Les méthodes, encore toutes nouvelles de la psychologie animale 
se perfectionneront et s'unifieront. Et alors de vastes possibilités s'ouvri- 
ront à des séries de travaux systématiques : on pourra étudier la 
phylogénèse des diverses aptitudes, le progrès des réactions au cours 
de l’évolution des espèces voisines ou des groupes voisins d'animaux; 
on pourra aussi suivre l'ontogénèse psychique; l’évolution au cours de 
l'existence individuelle; enfin, on pourra étudier la dépendance des 
aptitudes psychologiques d’un animal vis-à-#wis de son milieu et de ses 
conditions de vie. Actuellement, toutes ces recherches sont encore dans 
l'enfance. » 


Nature de la courbe de l’évolution 
psychique du règne animal. 


Telle que nous la connaissons maintenant, demande MARIE GOLDSMITH, 
comment l'évolution psychique du règne animal se présente--elle à nous 
dans son ensemble ? 

« On voit immédiatement qu’elle n'est pas parallèle à l'évolution 
morphologique. Dans une même classe, parmi les mollusques, par 
exemple, nous trouvons la patelle à réactions rudimentaires et le pouple 
à mémoire très évoluée. Un insecte, une abeille, sait profiter de l'expé- 
rience non moins bien qu’un triton. Les Amphibiens ne sont pas supérieurs 
aux Poissons, ni certains Mammifères aux Oiseaux. Et cependant, l'évo- 
lution psychique n’en est pas moins un fait réel. Mais cette évolution 
ne suit pas une ligne continuellement ascendante : elle se présente 
plutôt comme une courbe à zig-zag qui, dans chacun des grands groupes, 
monte des formes inférieures aux formes les plus évoluées, puis, dans 
le groupe suivant, redescend; mais ce mouvement de descente s'arrête 
à un niveau qui est supérieur au point de départ précédent, et le nouveau 
mouvement ascendant qui suit atteint une hauteur plus grande. De 
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rig-zag en zig-zag, avec des sommets et des points de chute, la courbe 
monte ainsi. Elle va des tropismes, communs à tous les êtres vivants et 
à toutes les cellules vivantes, à travers les réflexes de plus en ‘plus com- 
pliqués, à l'instinct et à l'établissement d'associations, source de la mé- 
moire et de tous les processus intellectuels supérieurs, y compris, chez 
l’homme, l’abstraction. » (pp. 342 à 344) ; 


Critique de la théorie psychologi- 
gue du «behaviorism» à l’aide 
de la théorie « de la forme ».- 


Dans son étude intitulée : The Religion called Behaviorism (New-York, 
Boni and Liveright, 497, 1583 p. 4 doll. % c.), le D’ Louis BERMAN décrit 
sous une forme humoristique la place que la psychologie du comportement 
a prise dans la science américaine comme réaction contre la psychologie 
de l’introspection. « Le behaviorism en tant que doctrine est l'expression 
de cette idée que les facteurs mesurables dans la psychologie humaine sont 
les mouvements, les attitudes du corps dans le temps et l'espace ou les 
modifications qui se produisent dans les muscles et les glandes. L'élément 
le plus actif du succès de cette doctrine résidait sans doute dans le fait 
que la science ‘de la psychologie, limitée simplement à ce qui est 
mesurable, comme les autres sciences, devait Se borner à ces mouvements 
et à ces modifications et devait expulser en même temps l'étude de 
l'esprit par l'introspection, ce qui aboutissait en fait à expulser le mot 
même d'esprit. Combinant cette attitude avec une analyse sans merci 
de tous les résultats présentés comme acquis en psychologie, et avec une 
observation sévère de ce qui est exact, plus l'élimination des erreurs de 


méthode et l’établissement de procédés types, il n’est pas étonnant que les 


behaviorists ne se soient considérés comme les ouvriers les plus scienti- 
fiques dans tout le champ de la biologie. » (pp. 19-20.) BERMAN rapporte 
alors les expériences faites sur des rats « qui semblent avoir été créés 
pour les besoins du laboratoire ». Il admet non sans réserve que le 
behaviorism à porté de nouvelles lumières sur le processus de l'acquisition 
de la connaissance (learning process) ; il combat l'attitude des behaviorists 
vis-à-vis de la notion de l'instinct et de la conscience; il montre l'impor- 
tance de la critique dont les behaviorists ont été l'objet de la part des 
partisans de la théorie de la forme (Gestalt), à laquelle l'auteur consacre 
une bonne partie de son ouvrage et dont il tire parti pour établir la 
nécessité d'un retour À l'introspection débarrassée de ses éléments « anec- 


‘ dotiques », un retour à la liberté humaine. BERMAN tire aussi argument 


d'un meilleur emploi ‘de la notion d'évolution, qu'il appelle emergent 
evolution, à raison de ce que évolution signifie apparition (emergence) 
de qualités, dans un stade supérieur de vie, qui avaient été refoulées dans 
un stade inférieur. 


—————— 


Le caractère de la psychoiogie 
actuelle est surtout d'ordre pra- 
tique. 


Parmi les psychologues actuels, observe J.-J. VAN BIERVLIET, profes- 
seur à l'Université de Gand, dans son étude sur La Psychologie 
d'aujourd'hui (Paris, Alcan, 1927, 158 p., 45 fr.), il en est qui, se contentant 
des conclusions les plus générales de l’introspection pratiquée par quelques 
grands esprits, se hâtent de rattacher ces conclusions au système philoso- 
phique qu’ils préfèrent. « Pour ceux-là, l'essentiel n’est pas d'apporter 
quelques clariés nouvelles sur la vie consciente mais de découvrir de 
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nouveaux arguments confirmant la vérité de leur système et infinmant 
celui ou ceux de leurs adversaires. $ 

» D'autres moins préoccupés de sauver une philosophie déterminée 
se mettent résolument à réfléchir sur les données introspectives commu- 
nément admises et fixées par la tradition; ils se posent des questions 
dans le genre de celles-ci : Qu'est-ce que l'esprit? Qu'est-ce que la 
matière? Qu'est-ce que comprendre? Quelle est la différence essentielle 
entre le moi et le non-moi? 

» D'autres encore, non contents de penser indépendamment, mais 
encore soucieux de contrôler les faits observés, s'appliquent à renouveler, 
compléter l'introspection pratiquée avant eux; ils sont originaux à la 
fois comme auto-observateurs et comme philosophes. : 

» Certains, moins spéculatifs et décidés à n'interpréter que des faits 
bien établis, s'occupent avant tout à éduquer et préciser l'introspection, 
non plus l’auto-observation, entreprise par les penseurs ou par eux- 
mêmes, mais celle d'autrui dirigée de façon à lui faire porter tous ses 
fruits. Les uns s'efforcent d'élargir l'introspection par des enquêtes bien 
conduites, les autres imaginent des séries de tests, d'aucuns observent, 
certains enfin expérimentent. » 

Mais ce n’est pas seulement le caractère des chercheurs, leur compé- 
tence particulière qui fait qu'ils étudient la vie consciente tantôt en 
philosophes purs, tantôt en observateurs ou expérimentateurs, c'est encore 
et surtout la nature même des questions abordées, écrit VAN BIERVLIET : 
« Il en est parmi celles-ci qui ne sortiront jamais du domaine de la 
philosophie. On pourra toujours se demander si la vie consciente est 
réellement différente de l’activité de l'organisme ou si elle n’en constitue 
qu'un aspect distinct? Si tout phénomène psychologique a deux faces, 
une face externe inconsciente et une face interne consciente? Si la 
conscience est purement une fonction des centres nerveux supérieurs ou 
si elle est encore autre chose? A côté de ces questions controversées 
depuis les origines de la pensée humaine, et qui le seront sans doute 
encore quand la vie intellectuelle sera près de s’éteindre avant la mort 
par le froid des derniers spécimens de la race humaine, il en est d'autres 
que l'on peut résoudre, et que l’on a résolu, mais pas en philosophant; 
ee sont celles-là surtout auxquelles s'intéressent un nombre toujours 
eroissant de chercheurs. Le caractère distinct de la psychologie à l'heure 
actuelle est moins de songer à interpréter que d'établir solidement des 
faits. Cette facon de procéder est moins intéressante au point de vue 
des doctrines, mais beaucoup plus utile par les applications qu'on en peut 
tirer. Comprendre la vie consciente, c'est bien; pouvoir la conduire pour 
la développer, c'est mieux. 

» Or de nos jours l'étude des diverses facultés se poursuit surtout 
dans le but de permettre à chacun de les cultiver, d'en augmenter le 
rendement dans le but de discerner les normaux des anormaux, afin 
de choisir pour chacune de ces catégories d'élèves la forme d'enseigne- 
ment appropriée. Ce n’est pas en philosophant que l'on arrive à _des 
résultats pratiques, c’est par des enquêtes, des tests, des observations 
scientifiques, des expériences de laboratoire. Chacune de ces méthodes 
ou plusieurs à la fois et même toutes à la fois conviennent pour arriver 
à résoudre certaines questions. » (pp. 148 à 150.) | 

A l'heure actuelle, remarque encore VAN BIERVLIET, la psychologie 
semble encore en pleine évolution, et si les psychologues sont d'accord 
sur l’objet de cette étude, il s'en faut qu'ils le soient sur ses méthodes : 
« Si l’on ne peut songer dès maintenant à esquisser une philosophie 
psychologique, il est pourtant possible d'émettre des considérations géné- 
rales, des idées philosophiques sur certaines questions déterminées. C'est 
ce que nous allons tâcher de faire en exposant d’abord l'infinie variété 
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d'aspects que présente la vie consciente des êtres divers dans lesquels 
elle se manifeste; en discutant ensuite les différents facons dont les 
psychologues abordent l'étude des phénomènes conscients. » (p. 4.) 

L'ouvrage de VAN BIERVLIET se compose des chapitres suivants : 

PREMIERE PARTIE : 4. Psychologie et psychologies: 2. Le clavier 
sensoriel; 3. Le milieu ambiant; 4 L’imagination actuelle et résiduelle; 
5. L'attention et ses diverses formes; 6. L'élaboration des images sou- 
venirs; 7. Les différentes sortes d'imaginations: 8. Les diverses sortes 
d'intelligences; 9. De l'importance particulière de l'attention spontanée; 

DEUXIEME PARTIE : 4. Des idées générales; 2. De l'introspection; 
3. Des enquêtes; 4. Des tests; 5. De l'observation scientifique; 6. De 
l'expérimentation. 


De l'importance du milieu social 
pour l'interprétation des psy- 
choses. 


L'ouvrage de K. JASPERS, professeur à l'Université de Heidelberg : 
Psychopathologie générale (traduit par A. KESSLER et J. MENDOUSSE, Paris, 
Alcan, 4928, 633 p. 65 fr.) a pour objet’ de donner une vue d'ensemble 
de tout le domaine de la psychopathologie générale, des faits et des 
méthodes de cette science; de plus, il met à la portée de celui qui s'y 
intéresse une introduction bibliographique. Il essaye de familiariser le 
lecteur avec les problèmes, les questions qui se posent et les méthodes; 
au lieu de donner un système théorique particulier, il entend apporter 
une classification fondée sur la réflexion méthodologique. 

« En psychopathulogie, écrit JASPERS, il y a une série de conceptions 
différentes, une série de voies parallèles qui ont chacune leur valeur et 
qui se complètent, sans se nuire l’une à l'autre. Je me suis efforcé de 
séparer ces différentes voies, d'établir entre elles des distinctions nettes 
et de montrer la variété de notre science. J'ai essayé de présenter toutes 
les tendances qui ont un fondement empirique, tous les centres d'intérêt 
psychopathologique ; ainsi le lecteur aura — dans la mesure du possible — 
une véritable vue d'ensemble sur la psychopathologie tout entière; je ne 
lui impose pas une opinion personnelle, celle d'une école, une mode. 
En beaucoup d'endroits je n'ai pu éviter d'énumérer et d'enregistrer 
simplement des faits constatés, non coordonnés, et des essais isolés el 
provisoires. w (p. v.) 

L'auteur examine dans le premier chapitre (phénoménologie), les 
qualités subjectives de l'âme, réellement vécues. Dans le deuxième cha- 
pitre, il aborde les symptômes objectifs, les opérations et les phénomènes 
physiologiques auxiliaires. [Le troisième chapitre traite de l' « expression 
de l'âme — comprise dans son sens le plus large, — phénomène à la fois 
objectif et subjectif. Après cette vue d'ensemble sur les différents éléments 
de la science, il étudie les rapports d'ensemble de la vie psychique (rapports 
de compréhension, rapports.de cause). Dans le sixième chapitre, il cherche 
à rendre compte des modes et du sens des représentations théoriques. À 
ces chapitres surtout analytiques succèdent deux autres, surtout synthé- 
tiques. [Le septième chapitre, intelligence et personnalité, étonne d’abord 
un peu, dit l’auteur. « Parmi les dispositions psychiques nous appelons 
intelligence l'ensemble des dons, des mécanismes servant à des opérations 
positivement appréciables. Nous appelons personnalité l’ensemble de la 
vie psychique étudiée dans sa genèse, dans son caractère spécial résultant 
de dispositions instinctives individuelles (qualités du caractère, passions). 
Intelligence et personnalité sont des concepts particuliers correspondant 
à de vastes ensembles et qui ne pouvaient normalement trouver leur place 
dans aucun des chapitres précédents. » L'auteur expose au huitième 
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chapitre la synthèse des maladies; partant des syndromes, il s'élève 
jusqu'à l’idée de l'unité de la maladie, en utilisant tous les détails analysés 
dans les sept premiers chapitres. « Nous pourrions terminer ainsi, dit-il. 
Mais la psychiatrie se distingue du reste dela médecine par le fait que, 
si le corps de l'homme ne diffère pas en principe de celui de l'animal, 
l’âme humaine doit son caractère à ce que l’homme n'est pas uniquement 
création de la nature, mais encore être cultivé. Les phénomènes psychiques 
morbides dépendent par leur forme et leur contenu du niveau de culture 
et ils réagissent sur lui. L'éfude des relations sociologiques de la vie 
psychique normale forme le contenu du neuvième chapitre. » (p. 45.) 

JASPERS explique que le milieu social dans lequel l'homme vit est 
extraordinairement varié. « Et si l'on suppose les dispositions individuelles 
identiques, à la variété du milieu doit correspondre une variété équivalente 
dans le développement de la vie psychique. De même, les faits psychiques 
anormaux ainsi que le mode d'apparition des psychoses doivent changer 
suivant le milieu (entourage, milieu intellectuel, etc.). Par suite, le 
psychiatre, à l'inverse du médecin du corps, doit toujours étudier d'une 
manière approfondie les antécédents socidux du malade. 

» Ce n'est que lorsqu'il sait d'où vient le sujet, quelle à été son 
existence, dans quelle situation il se trouve, quelles influences agissent 
sur lui, qu'il peut comprendre son cas particulier, et il pourra se trouver 
que, étant la disposition du sujet, ce cas soit en réalité identique à un cas 
dont l'apparence extérieure est cependant tout autre. Pour arriver à 
cemprendre parfaitement toutes ces relations, dans chaque cas particulier, 
le psychiatre a besoin de connaître les différents milieux d'où peuvent 
provenir ces malades, il a besoin de notions d'ensemble sur toutes les 
couches sociales possibles, tous les cercles où se déroule la vie humaine. 
Et Ià où sa propre intuition ne le sert pas assez bien, il fera appel 
aux autobiographies publiées aujourd'hui en grand nombre, surtout en 
ce qui concerne la classe de travailleurs et le prolétariat. Actuellement, 
ces classes si supérieures en nombre ont un intérêt de premier plan. 
Mais il est évident que d'après la nature de ses malades, d'autres 
milieux doivent captiver de la même façon l'intérêt du psychopatho- 
logue. » (pp. 559-560.) 


Influence de la civilisation tech- 
nique sur l'apparition des psy- 
choses. 


A propos des changements du mode d'existence auxquels a donné 
lieu Le rapide développement de la civilisation technique au xix° siècle, 
JASPERS écrit : « Accélération générale de toutes les actions, hâte plus 
grande, inquiétude perpétuelle au sujet de la responsabilité (où il ne 
reste rien de métaphysique); il n’y a plus de moments pour la contem- 
plation. Après la fatigue du travail, chacun recherche le plaisir, qui amène 
encore de fortes excitations ne laissant dans l'âme aucun approfondisse- 
ment spirituel. De même, toutes les occasions exigeant de la tenacité et 
de l’activité sont multipliées, ete. Les gens soumis à une pareille existence 
sont beaucoup plus exposés que les autres à la fatigue chronique et aux 
symptômes neurasthéniques qui l’'accompagnent. Même si les dispositions 
origineiles n'avaient pas varié, il est manifeste qu’elles donneraient lieu 
aujourd'hui à la neurasthénie, alors qu'autrefois elles seraient restées 
à l'état latent. Sur cette question, les médecins des maladies nerveuses 
sont unanimes, bien qu'il n'existe aucune recherche proprement dite ni 
aucune publication la concernant. 

» Un autre trait de notre vie moderne (d’avant-guerre) a donné lieu 
à bien des phénomènes anormaux : c'est la plus grande sûreté de 
l'existence vis-à-vis de presque toutes les époques passées. En exagérant 
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un peu, nous pouvons dire qu'autrefois l'existence était dangereuse et 
émouvante, soumise au hasard, chacun devait être perpétuellement sur 
le qui-vive. Aujourd'hui chacun se hâte anxieusement et égoïstement vers 
un but purement économique, mais la vie elle-même est assurée, de même 
qu’il règne une confiance générale dans la protection par les lois publiques. 
Autrefois, il y avait beaucoup plus de travaux naturels, qui intéressaient 
la personnalité de l'ouvrier tout entière. Aujourd'hui sont séparés d'un 
côté les travailleurs supportant avec colère le fardeau d’une tâche 
matérielle abrutissante, de l’autre côté les hommes riches qui passent sans 
devoirs et sans buts une vie inactive et sans risque. Partout règne le 
mécontentement de son propre sort. Le vide de l'existence entraîne 
l'hypocrisie de l'existence et le besoin de faire sensation, il favorise le 
mécanisme hystérique. La soumission craintive à des « normes » morales 
et conventionnelles rem'place les opinions acquises par l'expérience per- 
sonnelle, entraîne la répression des tendances et des sentiments, et peut 
même donner lieu chez les sujets prédispôsés à l'apparition de phénomènes 
hystériques. » (pp. 5% à 579.) 
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{Ethnologie 


La dispersion des primates en 
Asie. 


M. BOULE rend compte dans L’Anthropologie (tome 38, 1928, mes 12, 
p. 148) d'une étude de DAvipson BLacK intitulée Asia and the dispersion 
of Primates (Bulletin of the geologicat Survey of China, vol. 4, n° 2, 195) 
et fait remarquer que si les faits rassemblés dans ce mémoire ne sont 
pas nouveaux, ils sont par contre clairement présentés et coordonnés 
dans le but d'étayer aussi solidement que possible cette thèse que l’origine 
et l’évolution des divers groupes successifs de Primates, y compris 
l'Homme, se sont produites dans l'Asie centrale. 

L'auteur traite successivement : 4. de la ‘distribution géographique 
actuelle des Primates; 2. ide leur distribution paléogéographique, c'est-à- 
dire au cours des diverses périodes géologiques \depuis le Paléocène ; 
3. de l’évolution et de la dispersion des Primates en rapport avec la 
constitution géologique et la tectonique du vieux continent asiatique. 
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M. BLACK a ‘dressé, avec le concours d’un géolague, M. GRABAU, des 
cartes paléographiques dessinées sur des globes terrestres et dont il nous 
donne des reproductions ‘photographiques. Cette documentation groupe 
d'une façon aussi claire qu'utile un très grand nombre de documents et 
permet aux lecteurs de suivre le texte avec facilité. 

L'examen des cartes représentant leur distribution géographique 
actuelle conduit à la conclusion que le plus grand centre de dispersion 
des Lémuriens, des Singes — Cynomorphes et Anthropomorphes — et des 
Hommes, doit être situé quelque part en Asie, la seule masse continentale 
qui présente les conditions géographiques nécessaires. 

On arrive, d'après l’auteur (M. BLACK) au même résultat en étudiant 
la distribution paléographique des Primates, aussi bien des temps éocènes 
et oligocènes que des temps miocènes et pliocènes. 

I] s’agit de serrer la question de plus près et de préciser la région 
où ces phénomènes se sont passés. C’est le but de la troisième partie du 
mémoire, la plus neuve et par suite la plus intéressante. Il faut, naturel- 
lement, faire appel à l'influence des milieux, eux-mêmes fonctions des 
changements géographiques et orogéniques. 

L'ancienne Asie centrale, ou Pal-4sia, à subi de grandes perturbations 
au cours de l'ère tertiaire. D'après Grabau, pendant une longue durée 
antérieure à la fin de la période oligocènes, l'Himalaya, dont les premiers 
soulèvements datent de cette époque, n'existait pas. Son emplacement 
était occupé par un géosynelinal remontant probablement au Cambrien 
et qui n'avait subi aucune déformation importante jusqu'à la fin (de 
l'Oligocène. Au sud de ce géosynelinal s’étendaient les vieux plateaux 
de Gondwana et au nord une vaste plaine préthibétaine. A la fin de 
l'Oligocène et pendant le Miocène, de grands changements s’opèrent 
surrection de l'Himalaya et du complexe montagneux des Kwen-Lun, 
transformation de la plaine thibétaine en un haut plateau. L'Himalaya est 
maintenant bordé par un nouveau géosynelinal dans lequel vont s’accu- 
muler, sur une épaisseur de cinq mille mètres, les dépôts des Siwaliks 
résultant de la démolition partielle des reliefs nouveaux. 

Il] s'ensuit que l'élément géographique de cette vieille Asie, qui 
s'appelle aujourd'hui le Thibet, a dû jouir pendant très longtemps de 
conditions favorables au développement d’une faune terrestre des plus 
variée. Depuis le Crétacé jusqu'au début de l’Oligocène, il a constitué une 
région bien arrosée, d'altitude modérée, protégée au Nord par la vieille 
et haute terre de Tarim et bordée vers l'Est par la vieille mer que les 
paléogéographes nomment Téthys. 

L'ascension de l'Himalaya, des Kwen-Lun et du plateau thibétain 
et le retrait de la mer se sont produits à une période critique de l'histoire 
paléontologique des grands Primates et tout porte à croire que, dès la fin 
de l'Oligocène, le stock préhumain était déjà séparé de celui des Singes 
anthropoïdes, eux-mêmes différenciés des Cynomorphes depuis la fin de 
l'Eocène ou le début de l’Oligocène. : 

Les changements climatériques de cette région, correspondant sensi- 
blement à l'Asie centrale actuelle, d'abord chaude, humide et de caractère 
semi-tropical, puis plus froide, plus sèche et de caractère tempéré, ont 
dû exercer leurs effets sur l’évolution de la faune autochtone et particu- 
lièrement sui des groupes différenciés depuis peu, comme le groupe 
protohumain dérivé du grand stock anthropoïde. Ils ont même dû favoriser 
et accentuer le « clivage » de ces deux groupes. 

Le premier, comprenant les ancêtres des Anthropoïdes-actuels, pour 
se maintenir dans son milieu favorable et échapper à la concurrence, 
dut émigrer et gagner peu à peu ses cantonnements actuels. 

Le second groupe, plus progressif peut-être, était caractérisé par une 
tendance à prolonger la période d'enfance, laissant au crâne et à l'encé- 
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phale le temps d'acquérir un plus grand développement relatif et absolu. 
Gette capacité mentale devait permettre aux représentants de ce groupe 
de s'adapter plus facilement aux nouvelles conditions de milieu. Tels 
nos ancêtres protohumains et humains, dont la dispersion s'est faite 
progressivement sous la pression des générations nouvelles et mieux 
douées, les plus primitives étant aujourd'hui les plus éloignées de ce 
centre d’origine. 

Du fait que l’évolution du groupe protohumain et humain a dû se 
faire dans la région qui correspond au Thibet actuel, il résulte que les 
points les plus favorables aux recherches paléo-anthropologiques doivent 
se trouver à la périphérie de cette région, là où affleurent des terrains 
déposés pendant les dernières époques de l'ère tertiaire : d’une part les 
Siwaliks, qui ont déjà fourni tant de précieux documents, et, d'autre 
part, l'Est et le Nord de l'ancien Thibet, c'est-à-dire : 1° les dépôts 
tertiaires de la région de Yung-—Lin, connus sous le nom de Red Basin of 
Sechwan: ®° les dépôts analogues signalés dans la région du Tarim, 
au pied des Kwen-Lun. C'est ce dernier point que l'auteur voudrait voir 
explorer systématiquement par le Service géologique de la Chine, parce 
qu’il le considère comme susceptible de donner les meilleurs résultats 
pour la Paléontologie humaine et préhumaine. » (pp. 148 à 450). 


Travaux d’ethnologie et de linguis- 
tique dédiés au P. W. Schmidt. 


Les mélanges de linguistique, d'ethnologie, de science religieuse, de 
préhistoire, etc. (Festschrift) offerts au professeur W. SCHMIDT à l'occa- 
sion du soixantième anniversaire de sa naissance et publiés sous la 
direction de W. Koppers (Wien,, Mechitharisten-Congregations-Buch- 
druckerei, 198, xxx11-977 1p., illustr. et cartes, 38 Mk.) renferment les 
travaux suivants : 

17e série : Linguistique. — IBLEICHSTEINER, Die Subaräer des alten 
Orients im Lichte der Japhetitenforschung ; BRÔRING, P., Ueber die Bedeu- 
tung der experimentellen Phonetik für das Studium der Tonsprachen; 
CZERMAK, Zur konsonantischen Anlautwechsel in den Sprachen des Sudan; 
DREXxEL, Kann das Ful als hamitische Sprache gelten ? (GRAEBNER, Ein Teil 
des melanesischen Sprachtypus und seine Träger; HABERL, Gesetze des 
Lautwechsels in der Sprache der Yamana auf Feuerland; HoMMez, Die 
Verwandtschaftsverhältnisse des Sumerischen; MULLIE, De plaats van het 
bepaald en het onbepaald onderwerp in den chineeschen volzin; NEKES, 
Zur Tonologie in den Bantu-Sprachen; (OExr, Elementar-parallele Ver- 
wandte zu indogermanisch ped/pod « Fuss » — franz patte « Pfote, 
Fuss » — deutsch Pfote; IPLANERT, Kritische Bemerkungen zu einigen 
Ur-Bantu-Wortstämmen; (RAY, The Non-Melanesian (Languages of the 
Salomon Islands; ROYEN, De konzonantiese Intermutatie in het Full: 
TROMBETTI, T1 numerali africani e mundapolinesiaci; UHLENBECK, Het em- 
phatisch gebruik van relatief-pronominale uitgangen in het Blackfoot; 
WANGER, Gemeinschaftliches Sprachgut in Sumer und Ntu; WÔôLFELz, Zur 
Terminologie sprachlicher Verwandtschaft. 

2° série : Ethnologie et Science des religiens. — ANDRES, Buphonia- 
Opfer und Opfer im Kulte des Xipe-Totec; BLAGDEN, À passage from the 
Mon version of the Milindapañha; BRANDSTETTER, Die Hymnen der daja- 
kischen Tiwah{Feier; (CHRISTIAN, Sprach- und Kulturpsychologisches; 
Cooper, Northern Algonkian Scrying and Scapulimancy; Dir, Trepana- 
tion als gerichtlicher Beweis im Kaukasus; ECKARDT, Ginseng, die 
Wunderwurzel des Ostens: GAHs, Kopf-, Schädel- und Lanknochenopfer 
bei Rentiervülkern; GUSINDE, Das Hôchste Wesen bei den Selk'nam auf 


HÉ 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 397 


Feuerland; HEGER, Neue Formen von Aderlassgeräten; HôLTKER, Zeit und 
Zahl in Nordwestafrika; HORNBOSTEL, Die Massnorm als kulturgeschicht- 
liches Forschungsmittel; IMBELLONI, La première chaîne isoglossématique 
océano-américaine; KLAMETH, Von der Sykomore des Hathor bis zur 
Wunderpalme des Pseudo-Matthäus und von den #w-Pflanze bis zu den 
Blumenwundern der äthiopischen Marienhymnen ; KoPPERs, Individual- 
forschung unter den Primitiven, im besonderen unter den Yamana auf 
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Sciences historiques 


L'exercice professionnel de l'admi- 
nistration de la justice à Athènes. 


La souveraineté populaire n'a trouvé nulle part une réalisation: aussi | 
complète qu'à Athènes, écrit ROBERT. J. BONNER dans la préface de son| 
ouvrage Lawyers and Litigants in ancient Athens : the genesis of the 
legal profession (Chicago, the University of Chicago Press, 197, 276 p., | 
2 dollars). Le peuple n'exerçait pas seulement ses pouvoirs par intervalles, | 
il les mettait en pratique en tout temps. Les fonctions législatives, exécu- | 
tives et judiciaires étaient assurées par des commissions tirées au sort | 
parmi les citoyens. En fait, le peuple administrait la justice, interprétant 
et appliquant la loi dans chaque cas spécial comme il le croyait juste.| 
En théorie, une décision pouvait être remplacée par une décision contraire | 
par la suite, dans un cas identique. Il n'y avait pas de conseil attitré 
et lies Athéniens ont même essayé d'empêcher la formation d'une elasse 
de défenseurs professionnels. La loi exigeait que chaque citoyen plaidôt| 
sa propre cause; elle permettait aussi à chacun de poursuivre les délits. 
Il n’y avait pas d'accusateur public. Mais la Joi ne défendait pas | 
à un citoyen de prêter son concours à un autre en le représentant en 
justice, elle défendait seulement d'accepter une rémunération pour ee 
service. Le plaideur pouvait aussi répéter un plaidoyer préparé pour lui 
par un tiers. Il eût été futile d'interdire ce procédé. Gette tendance visant 
à contrarier l'exercice professionnel de l'administration de la justice ne. 
réussit pas. Il y eut un jour des accusateurs professionnels (sycophantes), 
des avocats, des rédacteurs de plaidoyers. Ces représentants d'une pro- 
fession si ancienne et si importante n'ont pas suffisamment attiré l’atten- 
tion des historiens. BONNER s’est proposé de faire un exposé plus détaillé 
que celui de FORSYTHE (Hortensius or the advocate, 1849), et plus étendu 
que les études de LorBERG (Sycophancy in Athens, 197) et de CALHOUN 
(Athenian Clubs in Politics and Litigation, 1913). Dans son chapitre sur 
les orateurs attiques, il s'est occupé du côté professionnel plutôt que de 
l'aspect littéraire de leur service. Gomme l'activité professionnelle des 
hommes de loi athéniens ne peut être comprise quand on n'a pas une idée 
de l'organisation judiciaire et de la procédure, l’auteur a commencé son 
chapitre à cette question. En discutant le caractère des tribunaux athéniens 
et l'esprit litigieux des Athéniens, l'auteur s’est abstenu d'exagérer les 
mérites ou d'excuser les vices du système judiciaire athénien. Il s'agissait 
surtout de faire comprendre au lecteur une organisation qui doit lui 
paraître si étrangère. BONNER ajoute qu'il est difficile de porter un 
jugement exact sur une institution ancienne. Le mérite d'un gouvernement 
est une chose relative. Quelles leçons l'expérience de la plus célèbre 
des démocraties antiques peut-elle offrir à la plus grande des démocraties 
modernes? Le lecteur en décidera. Les partisans et les adversaires du 
jugement par jury y trouveront sans doute tous deux des arguments. 
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Dans le dernier chapitre de son livre, l’auteur relate quelques procès 
célèbres à Athènes : Antiphon, les généraux, Socrate, Démosthène contre 
Aphobus, etc. | 


La paix romaine assure le déve- 
loppement économique de l’'Em- 
pire jusqu’au milieu du IIIe sié- 

À cle de notre ère. 

Le tome V (première partie) de l’ « Histoire du monde », publiée sous 
la direction de E. CAVAIGNAC, professeur à l'Université de Strasbourg, 
est intitulé La paix romaine (Paris, E. de Boccard, 1928, 4% p., 30 fr.). 
11 a pour auteur E. CAVAIGNAC lui-même, qui s’est proposé de bien marquer 
les premières connexions des civilisations d’Extrême-Orient avec le 
monde occidental. 11 s'est efforcé d'indiquer les dates, les événements, les 
résultats qui sont essentiels à ce point de vue. 

L'introduction porte sur Alexandre dans l'Inde (326), Magnésie (490), 
la Chine et l'Occident (v. 425 av. J.:C.). Puis l’auteur expose les événements 
relatifs au monde méditerranéen après la chute de C. Gracchus, à la 
révolution militaire (107% av. J.-C.). Viennent alors la frontière orientale, 
la Syrie, l'Egypte, l'Asie-Mineure, la Macédoine et la Grèce, la frontière 
du Rhin et du Danube, la Gaule, la Bretagne, l'Espagne, l’Afrique-Mineure, 
la Méditerranée, l'Italie, Rome, enfin le Haut-Empire. 

Entre autres considérations intéressantes, CAVAIGNAC explique que 
« l’Empire a été pendant longtemps une période de progrès économique. 
La paix, la sécurité des communications sur la Méditerranée, cette route 
principale de l’Empire, le libéralisme de l’administration, tout concourait 
à ce résultat. Le monde méditerranéen a connu, surtout au Il° siècle, au 
siècle des Antonins, une ère de prospérité que rien dans le passém'appro- 
chait, et que d’ailleurs, hélas! il ne devait plus retrouver. 

» Les willes en étaient le signe le plus visible. Dans l'Orient, Alexandrie 
et Antioche à tout le moins, comptaient par centaines de mille, quantité 
de villes en Asie-Mineure, par dizaine de mille. En Italie, les villes 
secondaires étaient gênées par le voisinage de Rome, qui a pu à certains 
moments atteindre et dépasser le million. En Occident, il n’y avait qu'une 
très grande ville au sens où nous l’entendons, Carthage, mais les villes 
notables (disons de 5,000 à 50,000 âmes) se sont multipliées. 

» De pareils centres ne pouvaient manquer d’être des foyers d'industrie 
“etifs. Le travail libre a dominé de plus en plus. Les artisans se sont 
groupés en corporations qui ont élaboré spontanément leurs règlements 
et leur constitution héréditaire, jusqu’au moment où Dioclétien a sanc- 
tionné tout cela: là comme ailleurs, le grand empereur n’a fait quê 
constater le résultat de l’évolution. » (pp. 478-479.) 

Ges villes nombreuses et peuplées, ajoute CAVAIGNAG supposent déjà 
une production agricole florissante : « De fait, en Occident surtout, 
l'Empire a été une époque de défrichement, de conquêtes rapides sur 
la nature sauvage. Depuis longtemps, les lettrés se repassent de main 
en main la phrase célèbre de Pline le Jeune, pendant du portrait des 
paysans par La Bruyère : Latifundia perdidere Italiam, etc. La compétence 
de l'aimable écrivain comme sociologue et agronome n'est pas au-dessus 
de la discussion. Il a été frappé sans doute d’un phénomène particulier : 
le recul de la culture du blé dans la péninsule, où la monstrueuse capitale 
avait pris l'habitude de recevoir son pain d'outre-mer. Et l'on peut 
accorder que, dans telle province qu'il avait vue (la Bithynie par 
exemple), il avait cru remarquer une tendance, assurément fâcheuse, à 
délaisser cette culture essentielle pour des modes d'exploitation plus 
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productifs, vigne, oliviers, élevage. Geci dit, Pline nous la baille belle, | 
et les pays qu'il déclare « perdus » se portaient assez bien. De fait,| 
on n'entend parler sérieusement de famine qu'à la suite de la grande 
orise du Ille siècle; encore faut-il noter que, sous Aurélien, on ajouta, | 
dans les distributions de Rome, de la viande au pain, ce qui prouve qu'il 
y avait des compensations. 
“uw AUSSi bien, l'essentiel était la sûreté, la régularité, la facilité dul 
commerce. Et les indices (sinon, hélas! les chiffres) abondent qui montrent 
la Méditerranée du Il° siècle sillonnée de vaisseaux, la profession d'arma-} 
teur recherchée est lucrative. Là encore, c'est seulement à partir du] 
Ile siècle que Dioclétien et ses successeurs sont forcés d'intervenir pour/| 
la soutenir, d'un côté par des privilèges, de l’autre par des mesures 
de coercition. | 
» Pour le commerce intérieur, nous avons déjà parlé de la branche 
principale, les rapports avec l'Inde et la Chine, qui se maintenaient] 
encore en 226. Parmi les articles rares et précieux qu'on cherchait de 
ce côté, la soie était le principal. Mais les écrivains se plaignent de 
l'écoulement de numéraire que provoquait ce commerce. l 
» La monnaie romaine avait encore, au début de l'Empire, des coneur 
rentes dans l'Orient grec, par exemple en Egypte. Peu à peu, là aussi 
l'unification se fit. Elle eut pour contre-partie une lente dépréciation de 
la monnaie impériale. Le métal-étalon, l'or, se maintint assez bien 
J'aureus, qui valait plus de 25 francs au début (en poids, s'entend), e 


d'argent s'était altérée plus vite. Le denier valait encore près de 1 franai 
sous Auguste : dès le I°" siècle, il ne vaut plus que 0.64, puis il tomba à 0.37} 
sous les Sévères. Sous Dioclétien, le denier n'est plus qu'une monnaie 
divisionnaire, valant 2.5 centimes. Dès l'origine de l'Emipire, le monnayagei| 
de cuivre evait été laissé au Sénat et aux municipalités : il disparaît a 
Ile siècle. En fait, en ce moment, le monnayage d'argent n’est plus qu'u 
monnayage de cuivre. | 

» On le voit, dans toutes les parties du domaine économique, le milieul| 
du Ille siècle est le point tournant, le début de la grande régression. À 


laquelle Dioclétien, préoccupé surtout par le soldat, entreprit de réagir} 
En 301-80®, il promulgua son fameux édit établissant un maximum de prix| 
pour toutes les denrées, et le sanctionnant par la peine de mort! 
(pp. 480 à 482.) ; 


Poseidonios et le  développemenil 
de l’hellénisme. Les débuts de lé 
décadence : l’hellénisme perd s 
vigueur en se bornant à ae 
tâches d'éducation. 


Dans un autre passage, GAVAIGNAC parle de l'œuvre et de l'influenc{ 
de POSEIDONIOS : « Vers, l'an 100 av. J.-C. les foyers de la civilisatio 
étaient encore, nettement et sans partage, dans l'Orient hellénique. Alor! 
a vécu à Rhoûes ur homme qui a été un personnage de premier plan | 
Poseidonios, Né à Apamée vers 1435, il était venu s'établir à Rhodes, el 
voyagea en Occident : il se trouvait à Rome à l'époque de la fin df 
Marius (87-86). 1! iouit d'une considération exceptionnelle auprès di 
l'aristocratie sénotoi'ale romaine : on sait l'anecdote de Pompée, traven 
sant Rhodes en revenant de la guerre de Mithridate (63), et faisant abaisse! 
les faisceaux devant Poseidonios. Son œuvre était très étendue et variédl 
Aucune autre n'a eu de destinée aussi étrange. Nous n'en avons, pou! 
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ainsi dire, rien conservé. Et pourtant aucun nom ne revient plus fré- 
quemment dans toutes les œuvres des deux siècles suivants, et l'on ne 
doute plus aujourd'hui que nombre de pages de la littérature de ce temps 
ne soient du Poseidonios démarqué. » (pp. 483-484.) 

« Les deux siècles qui vont de 100 av. J.-C. à 100 ap. J.-C. sont une 
période de somnolence pour l'hellénisme. Cependant Alexandrie, Pergame 
subsistaient. Toutes les bibliothèques privées, en Egypte par exemple, 
étaient peuplées des grands écrivains du passé. Et, vers 100 ap. J.-C. il 
se produisit dans le monde hellénique un dernier élan intellectuel. » 
CAVAIGNAC en détermine le caractère. 

« Les œuvres du siècle des Antonins sont essentiellement des compi- 
lations, mais ce sont des compilations faites par des hommes intelligents, 
capables encore de comprendre et de contrôler ce qu'ils puisent dans les 
œuvres des âges disparus. Pour nous, ces œuvres ont une importance 
capitale : elles sont le testament de l'antiquité. » (p. 485.) 

La dégénérescence devait s’accentuer. 

« Un commentateur d'Homère du IV* siècle, rencontrant ie nom de 
Pisistrate, le définit « un stratège athénien » : on se demande s'il a lu 
Hérodote, et certainement il n’a plus aucune notion de ‘histoire attique. 
Par contre, c'est le moment où, à Rome t dans toutes les grandes 
villes de l’Empire s’onganise un enseignement largement soutenu par 
les pouvoirs publics. Il trouve des instruments de travail commodes, sur 
lesquels il va vivre durant tout le moyen âge. Mais le désir, le besoin 
de les perfectionner s'éteint. L'objet de l’enseignement ne consiste plus 
qu’en variations littéraires sur des thèmes donnés une fois pour toutes. 
Et l’on ne comprend que trop la nausée de sairt Augustin. 

» Si l'on se tourne du côté de l'art, on fait des constatations 
analogues. L’admiration éclairée des chefs-d'œuvre du passé est encore 
très répandue. Dans un petit centre provincial comme Poitiers, il y a 
des gens pour se procurer des copies d'œuvres grecques du style classique 
sévère. Le merveilleux musée qu'est la Grèce inspire des inventaires 
agréables comme celui du voyageur Pausanias (vers 170 ap. J.-C.). Mais 
on cherche en vain les hommes capables d'ajouter à la liste de ces 
chefs-d'œuvre. Et, dans un siècle, on ne saura même plus copier. 

» La cause de cette décadence? Depuis trois ou quatre siècles, les 
maîtres, les Grecs se trouvaient en présence d'un public, oriental d’abord, 
romain ensuite, singulièrement plus facile à contenter que le publie 
naturellement et héréditairement hellénique. Peu à peu, ils s'étaient 
absorbés dans la tâche qui consistait à faire l'éducation de ce public. 
Et, certes, cette tâche éducative n’a pas été négligeable. Mais l’activité, 
la vigueur, qui ont été employées là, ont été perdues pour le travail 
créateur. À l'époque où nous sommes arrivés, celui-ci est décidément 
oublié. » (pp. 486-487.) 


Propriété foncière et colonat à la 
fin de l’Empire romain. 


Dans la deuxième section de la Bibliothèque de synthèse historique 
dirigée par H. BERR, qui comprend les origines du Christianisme et le 
Moyen Age, a paru un volume concernant La fin du monde antique et le 
début du moyen âge (Paris, Renaissance du Livre, 4927, 513 p., 30 fr.) dont 
l'auteur est FERDINAND Lot, membre de l'Institut, professeur à l'Université 
de Paris. 

Entre autres considérations, BERR montre dans l'Avant-Propos, 
d’après l'exposé de l’auteur, l'importance que prend le Colonat aux jours 
de la décadence de l'Empire romain. « Ici, dit-il, nous voyons converger 
les phénomènes politiques et économiques de la décadence romaine. Le 
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rôle des villes et celui des campagnes se sont peu à peu intervertis. On 
sait quelle importance a eue, après la Cité grecque, la Cité romaine : dans 
le Latium, dans toute l'Italie, la cité avait absorbé la population rurale. 
Maintenant, elle dépérit; et la campagne attirera les grands eux-mêmes, 
après avoir fixé les humbles. (|! 

» F. LOT explique lumineusement cette évolution. Il a sur la vie | 
économique des pages admirables de précision et de vigueur. L'Empire 
n’avait pas été suffisamment créateur de richesses; il en était venu vite 
à consommer plus qu'il ne produisait. On a dit que Rome était une | 
« pieuvre » : de la ville antique, en général, on peut dire qu'elle était | 
« tentaculaire ». Elle n'avait pas d’activité industrielle véritable. Point | 
de classe productrice, en conséquence. Une population décroissante et | 
rapidement appauvrie. En face de la misère oisive, une richesse insolente || 
et stérile. Celle-ci provenait de la conquête, du pillage, et, pas plus qu'elle | 
n’impliquait l'industrie, elle ne parvenait à l’animer. Les besoins étaient | 
relativement modérés, les goûts stables : LoT relève « le caractère | 
» monotone, ennuyeux de la civilisation romaine ». L'invention technique, || 
ici, s’est arrêtée de bonne heure, et l'esclavage ne pouvait suppléer au 
défaut du machinisme. Le commerce, assez dédaigné, assez limité, servait 
surtout à ramener vers l'Orient l'or drainé par l'Occident. Le capital 
romain, au lieu de s'investir dans l'industrie, dans le commerce, dans 
l’agriculture, de féconder l’entreprise, s'employait volontiers dans l'usure 
— qui est le contraire du crédit. L'organisation bancaire était incomplète; 
et il vint un moment où, le numéraire se raréfiant, on retourna en arrière, 
vers une économie plus primitive, celle de la rémunération des services || 
en nature. 

» Ainsi Rome a exploité son empire jusqu'à l'épuisement. Une seule 
richesse, pourtant, ne pouvait s’épuiser : la terre. Et c'est pourquoi la 
terre — surtout après la tourmente du IIlI* siècle — devient l'objet de souci, 
et presque d'amour, de tous, des grands comme des humbles. L'humble, 
le colon, est attaché à la glèbe, dans l'intérêt de l’agriculture, mamelle 
nourricière, mais non sans avantage pour lui-même. Le grand, d'autre 
part, fuyant les cités, qui perdent tout attrait, qui deviennent forteresses 
et étouffent dans leur geôle, s’installe de propos délibéré à la campagne. 
Pendant près de quinze siècles le seigneur y vivra. A la fin de l'Empire, 
le grand domaine a sa vie autonome. L’aristocratie terrienne est la force, 
une poussière de forces, dans la déchéance de la Cité et de l'Etat.-» 
(PP. VII à IX.) 


Les barbares n'ont pas régénéré 
le monde antique. 


Autre point intéressant : l'ère des dynasties barbares est pour LOT | 
« une ère historique maudite ». Le monde antique n’a pas été « régénéré » 
par elles, comme certains l'ont soutenu. La régression économique est allée | 
en s’accentuant. La terre, richesse des grands, ressource unique des colons, 
devient la base peu à peu, non seulement de l’économie, mais de l’organi- 
sation sociale. Dans les villes déchues, l'industrie est presque nulle, le | 
commerce singulièrement réduit. Les monnayages se multiplient, puis la 
monnaie se perd. C'est le retour vers l’économie natureïle dans les: 
horizons rétrécis. 

Et pour les intelligences, voici venir la nuit. Les curiosités de l'esprit 
s’éteignent une à une. En même temps que la connaissance du grec, 
toute philosophie disparaît; la théologie même se stérilise pour plusieurs | 
siècles. Quelques inventions pratiques ne sont pas incompatibles avec cet 
abaissement de la pensée, parce qu’elles ne procèdent pas de la science * 
nous savons que, comme l'animal se donne des « organes », l'homo faben 
est créateur d'instruments. 
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. Mais dans cette décadence qu'il décrit en traits saisissants, Lor 
discerne les étais d'un redressement futur. Le catholicisme maintient 
et propage deux éléments précieux : un principe d'administration, que 
le clergé séculier et surtout l'évêque représentent, une préoceupation 
morale, qui se concentre dans les couvents, — l'esprit de Rome et l'esprit 
du Christ. Sans doute, par son expansion même la religion catholique s’est 
contaminée de bien des survivances païennes, associée aux passions les 
plus basses ou les plus féroces. Pourtant, il avait coulé, de l'Orient en 
Occident, un courant de foi mystique; et les barbares avaient apporté 
de leurs forêts nordiques, avec des sens en quelque sorte neufs, une 
spontanéité vive, des ressources d'enthousiasme et de ferveur. » 
(pp. xV-XVI.) 

! 


Le Christianisme a-t-il contribué à 
la chute de l’Empire romain ? 


Dans quelle mesure le Christianisme a-t-il contribué à la chute de 
l'Empire romain? A cette question, qui a déjà été traitée ici même (cf. 
Revue, sept. 1922, p. 28), LOT répond que le Christianisme était comme 
une maladie religieuse qui minait\la société romaine : 

« Au cours du V* siècle, les païens de majorité passent minorité; ils 
achèvent de disparaître au VI*° siècle. En même temps les chrétiens -e 
réconcilient avec la vie terrestre et s’attachent, et même très fort, aux 
biens de ce monde. La société chrétienne va-t-elle iransfuser quelque 
chose de sa force à l'Etat avec lequel elle fait désormais bon ménage? 
Oui, si l'Eglise est unie. 

___» Mais elle est déchirée dans son sein et l'Etat est entraîné dans l'orbite 
de ses querelles intestines. Une rencontre fâcheuse a voulu que l’époque 
de leur mariage coïncidât avec celle des grandes discussions théologiques 
sur la nature intime du Christ et sur les rapports qu'elle soutient avec 
Dieu le Père. L'établissement de la christologie a demandé quatre siècles 
(325-680 : du premier concile œcuménique de Nicée au sixième concile 
æeuménique de Constantinople). Elle a amené une fermentation inouïe 
dans les esprits, troublé les consciences, ulcéré les cœurs. 

» L° « orthodoxie » a dû être imposée d'autorité par une longue série 
de coups de force. Et le résultat inévitable c'est que les individus et les 
pays qui se sont refusés à adopter tel ou tel symbole de foi ont dû 
fatalement résister, non seulement à l'autorité spirituelle de tel évêque, de 
tel concile, mais à l’emipereur qui fait sien le symbole et veut l’imposer. 
La rébellion politique a été une conséquence de l'opposition religieuse. 
(p. 47.) 

à » On répète que le triomphe du christianisme était fatal: un peu plus 
tôt, un peu plus tard, il devait se produire. Cela est facile à dire, observe 
Lor. On oublie que le christianisme n'était pas la seule force religieuse 
qui exercât son prestige sur les masses. Il avait des concurrents, dont 
quatre ou cinq dangereux. Il est certain que l'antique religion romaine 
était depuis Jongtemlps en pleine décadence. Les vieux cultes latins, très 
frustes, avaient été, dès les temps de la République, assimilés, vaille que 
vaille, au Panthéon hellénique. Mais ce syncrétisme, s’il avait donné à la 
religion romaine plus de variété, de poésie, de coloris, avait été impuissant 
à lui constituer une philosophie et une morale. Les premiers empereurs 
comprirent si bien que les cultes antiques n'étaient plus qu’une écorce 
vide qu'ils s’ingénièrent à constituer le culte de Rome et d'Auguste pour 
servir de support au sentiment national de Rome élangie. On a dit que ce 
eulte. n’était ni aussi artificiel ni aussi dégradant qu'on à cru. Toujours 
est-il qu'il était un rite politique plutôt que religieux et il devait s’anéantir 
le jour où le principal intéressé, l'empereur, cesserait de le soutenir. 

» L’aliment aux besoins de mysticisme, la réponse aux angoisses tou- 
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chant la destinée de l'homme après la mort, Hellènes et Latins les cher- 
chèrent dans les religions orientales. Quelle que fût la supériorité de la 
religion chrétienne sur ses émules, la seule propagande n'eût pu cependant 
suffire à lui assurer la domination, où même simplement la supériorité 
numérique. Il lui fallait pour cela capter les forces toutes puissantes 
mises à la disposition de l'empereur. » (pp. 53-54.) 

LoT montre encore que l'Eglise chrétienne n’était pas organisée pour la 
la vie civile et politique. « Dans l'attente du « royaume », elle avait vécu 
longtemps dans une demeure provisoire. Quand elle se sentit devenir 
une majorité, une puissance dans l'Etat, quand elle se réconcilia avec 
l'idée de vivre de la vie de ce monde, elle s'aperçut qu'elle avait négligé 
d'élaborer le droit privé et public, qui seul peut permettre l'existence 
normale. Ce droit existait, le plus parfait qu'on eût connu, le Droit romain. 
Elle l'adopta, elle se moula dans «le cadre des institutions juridiques 
antiques. Elle dut, par suite, se soumettre et pleinement à l'organisme qui 
maintenait ces institutions. La seule précaution, et très sage, qu'elle 
prit fut de faire excepter son clergé de la juridiction ordinaire. 

» A plus forte raison le christianisme est-il dépourvu de l'organisation 
militaire qui sera un jour indispensable pour lutter contre un rival terrible, 
l'Islam. Plus que jamais, il aura besoin du bras fort du laïque pour se 
protéger. Et cette nécessité l'empêchera de tout absorber et le courbera, 
bon gré mal gré, sous les puissances du siècle. » (pp. 55-56.) 


L'administration civile de 
l'Egypte byzantine. 


La libraire orientaliste Paul Geuthner, à Paris, publie une étude de 
GERMAINE ROUILLARD, docteur ès lettres, sur L’Admäinistration civile de 
l'Egypte byzantine (avec une préface de CHARLES DIEHL, membre de 
l'Institut, 2% p., 9 pl., 27 fig. 60 fr.). Nous croyons utile de reproduire 
ici la table des matières de cet ouvrage : 

PREMIERE PARTIE : Les institutions administratives de l'Egypte byzan- 
tine. Introduction. Etat de l'administration civile de l'Egypte avant la 
réforme justinienne. — I. L'échec des réformes administratives du 
IVe siècle. — II. Les progrès du patronat et de l'autopragie. — IN. La 
crise de 536-588. Promulgation de l'Edit XIII. — Ch. I. Les cadres admi- 
nistratifs dans l'Egypte byzantine : I. Les grandes divisions administratives 
de l'Egypte. — II. Les dues. — III. Les praesides. — IV. Les pagarques. — 
V. Les municipalités. — Ch. IT. L'administration financière de l'Egypte 
byzantine : I. Les divers impôts perçus en Egypte. — II. La répartition 
des impôts. — I. La perception des impôts. — IV. La centralisation des 
impôts et les dépenses publiques. — V. Les sanctions relatives à l'admi- 
nistration des finances. — Ch. IT. L' « annona civica » : I. Importance 
de l’ « annon& civica ». — II. La répartition des charges de l’ « annona 
Civica ». — III. La perception du blé. — IV. Le transport du blé de 
l'annona à travers l'Egypte. L'envoi du blé à Byzance. — V. Les droits de 
naulage. — Ch. IV. L'administration de la justice : I. Les juridictions. — 
IT. De l'appel. — III. La police. 

DEUXIEME PARTIE : Les mœurs administratives dans l'Egypte byzan- 


tine. — Ch. I. Les torts des administrés : I. La résistance des contribuables 


aux lois fiscales. — IT. Caractère turbulent des Coptes. — Ch. II. Les 
exactions des fonctionnaires : I. Amélioration apparente dans les mœurs 
administratives. — II. (Les exactions des fonctionnaires à l'égard qu 
pouvoir central. — III. Les exactions des fonctionnaires envers les 
contribuables. — Ch. III. Les fautes du pouvoir central : I. Politique 
financière. — II. La répression des troubles. — III. La politique religieuse. 
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Le livre de M''e G. ROUILLARD complète le travail du regretté JEAN 
MASPERO, sur l'Organisation mûilitaire de l'Egypte byzantine (Paris, 192), 
et apporte des éléments nombreux à notre connaissance de l'Egypte ‘et de 
l'administration byzantine en général. 

(Ce qui ressort de cette importante étude, c'est que l'Egypte est pour 
l'Empire une véritable colonie et un territoire d'exploitation. Toutes les 
règles administratives, toutes les institutions ont été combinées pour assu- 
rer le meilleur rendement de cette terre incomparable. Il en est résulté 
qu'après six siècles de domination l'Empire n’a pas su gagner l'affection 
des indigènes. Dans la seconde partie de son ouvrage, M'!° ROUILLARD à 
bien montré les raisons profondes de la faillite des réformes de Justinien : 
résistances incessantes des contribuables: action dissolvante des grands 
propriétaires, dont plusieurs occupent de hautes fonctions administratives 
et qui, avec leurs nombreux vassaux et leurs soldats privés (bucellaires), 
peuvent braver impunément les lois; éloignement des Coptes pour l'hellé- 
nime et renaissance de la langue et de la littérature indigènes: esprit 
turbulent des populations qui aboutit à de véritables insurrections, telles 
que l'affaire des trois paganques d'Aikelah. Et justement, à cette popu- 
lation qu'il eût fallu ménager et calmer, Byzance envoie des fonctionnaires 
vénaux et corrompus. Non contente de pressurer les indigènes, elle les 
atteint dans leurs croyances monophysites et instaure un régme de 
persécution religieuse. L'Egypte qui n'avait d'autre armée, eomme l'a 
montré JEAN MASPERO, qu'une milice, vraie gendarmerie destinée à faire 
rentrer les impôts, était done mûre pour la conquête. Cependant, 
M''e ROUILLARD à montré, et c'est ce qui fait l'intérêt de sa conclusion, 
que malgré ces causes de désaffection pour l'Empire, les Egyptiens ne 
l'ont pas abandonné sans résistance et qu'à côté de désertions mises en 
vedette par les sources monophysites comme Ja Chronique de Jean de 
Nikion, on peut citer aussi des exemples de loyalisme. (D’après une 
note de l'éditeur.) 


L'impôt et les classes sociales en 
Saxe au moyen ge. 


Dans son ouvrage intitulé Kônigszins, Kônigsgericht, Künigsgastung im 
altsächsischen Freidingrechte (Gôttingen, Vandenhoeck und Ruprechtf, 
49%8, 124 p., 5 Mk 60), le D' HEINRICH FREIHERR VON MINNIGERODE s'est 
proposé d'étudier un aspect du droit des tribunaux réservés à la noblesse 
et aux hommes libres (Freidinge) « qui met en évidence le caractère de 
la liberté germanique dans son essence même », c'est-à-dire la question 
des redevances. L'assujettissement personnel à l'impôt ne paraît pas 
conciliable avec un état de liberté native. Comment expliquer alors 
les observations irréfutables qui ont été faites en sens contraire? La 
réponse sera cherchée dans les faits, mais l’auteur ne la formule pas 
expressément. ] } 

Les libres sont en ce qui concerne le devoir de l'impôt, par comparaison 
avec ce que les serfs ont à payer, plutôt favorisés, cependant ils ont 
des obligations. En premier lieu, on doit citer l'impôt du roi (Kônigszins). 
C'est un cens minime, un impôt foncier en usage dans tout le Royaume 
franc, de deux à quatre d. à l'origine. Les libres sont encore astreinis 
à payer au comte, pour chaque Freiding, un Freischilling. Le produit 
de cette redevance doit servir à l'entretien du tribunal pendant les trois 
journées de session. Plus tard, ce droit a pris le nom de Kost (bekosten, 
bekostigen). Il y a aussi des prestations en nature (bœufs et vaches 
fournis en commun, pores et chèvres livrés individuellement, etc. Cesi 


408 TRAVAUX RECENTS 


le droit de gîte). Cette redevance pour le Ding est une obligation d'aide 
mutuelle. à £ 

A côté de ces prestations, il y a la taxe militaire (Heeresschilling). 

L'auteur passe ensuite à l'étude de l'impôt royal (Kônigszins, Freizins). 
Ce droit du roi a passé au moyen âge aux seigneurs territoriaux; il est 
de nature générale, nationale, au lieu d’être limité au ressort du Ding, 
comme les précédents. Il peut être acquitté en nature (en blé, par 
exemple). Vient alors un chapitre sur les taxes publiques à la charge 
des occupants de terres nouvelles (Neuland). Ce sont des libres aussi 
bien que des non libres; on les appelle en bloc Einläufer (homines 
advenientes). ’ 

Le cinquième chapitre de l'ouvrage de VON MINNIGERODE est consacré 
au servire du roi (servitium, regale) ; le sixième. au tribunal du roi (avec 
le droit de gîte au cours ides déplacements, Umiritt). Le regis servitium. et 
l'impôt du roi sont une seule et même chose, dit l'auteur (p. 106). A 
l'origine, il est perçu sur les libres dans le ressort du Ding, mais il s’est 
étendu par la suite sur les corvéables et taxables, de même que sur les 
Einiäufer. 

Le caractère très technique de l'ouvrage de VON MINNIGERODE ne 
nous permet pas d'entrer dans les détails de l'analyse à laquelle il se 
livre pour les régions étudiées par lui. Le caractère sociologique de eette 
étude réside dans les rapports qu’elle a avec la constitution des classes en 
Allemagne au moyen âge. 


Comment la Royauté française a 
compris sa mission vis-à-vis de 
l’industrie et des classes indus- 
trielles pendant l'époque moder- 
ne jusqu’à l'avènement du Uol- 
bertisme. 


L'objet précis des recherches dont P. BOISSONNADE, doyen de la Faculté 
des Lettres de Poitiers, condense les résultats dans son livre Le socialisme 
d'Etat : L'industrie et les classes industrielles en France pendant les deux 
premiers siècles de l’ère moderne 1458-1661 (Paris, Librairie ancienne 
Honoré Champion, 1927, 380 p., 60 fr.) est principalement de montrer com- 
ment l'Etat monarchique, pendant la première période des temps modernes, 
a essayé, sous l'empire des conceptions politiques, économiques et sociales 
aiors dominantes, de susciter et d'encourager les entreprises industrielles, 
‘de réglementer la production, de déterminer le régime du travail patronal 
‘€t celui du travail salarié, ainsi que la police des classes ouvrières, « A 
travers bien des incertitudes et des tâtonnements, la royauté française, 
qui s'inspire des principes d'une sorte de socialisme d'Etat latent, est 
parvenue à élaborer les grandes lignes d'un système d'étatisme industriel 
qu’il a été donné à Golbert de préciser, de compléter et d'achever. » (p.8.) 

Ce n’est pas seulement une profonde révolution politique qui s’est 
accomplie en France pendant les deux cents premières années des temps 
modernes, déclare l’auteur. C'est encore une révolution économique et 
Sociale d’une grande portée : « Au moyen âge, l'industrie et les classes 
industrielles renaissantes avaient vécu sous le régime de l'économie 
domaniale où seigneuriale, auquel était juxtaposé et superposé bientôt le 
régime de l’économie urbaine. Les pouvoirs seigneuriaux d'une part, les 
pouvoirs urbains de l’autre, avaient cherché à régler, les premiers d’une 
manière incohérente et grossière, les autres avec plus de continuité et 
d'intelligence, les conditions de la production industrielle et de l'existence 
des classes sociales qui l’assuraient. Bien des traits, qui se retrouvent à 
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l'époque de l'économie nationale ou monarchique, apparaissent avant le 
XV® siècle dans les seigneuries et les centres urbains : essais de monopoles 
industriels, système des concessions et des autorisations en faveur des 
entrepreneurs, octroi de privilèges en vue de susciter la production, 
groupement des professions en métiers privilégiés soumis à la surveillance 
officielle, réglementation de la fabrication et du commerce. L'économie 
urbaine, en particulier, élabora pour une large part les modèles, plus ou: 
moins imparfaits, dont s'inspira l'économie monarchique. L'étatisme muni- 
cipal contient le germe de l'étatisme national. Le socialisme d'Etat, dont 
la royauté va poursuivre et systématiser l'établissement, s’est inspiré de 
ce socialisme de l'Etat urbain, qui a souvent d’ailleurs continé à coexister 
avec celui de l'Etat monarchique. 

» Au XV° siècle, la prépondérance de l'étatisme royal et la subordi- 
nation de plus en plus étroite des pouvoirs seigneuriaux et municipaux 
à l'autorité du prince dans le domaine industriel sont les conséquences 
de la crise politique, sociale et économique qui a marqué les cent dernières 
années du Moyen Age. Pendant cette crise, l'économie seigneuriale et 
l'économie urbaine ont subi de graves atteintes. Les pouvoirs seigneuriaux 
ont achevé de montrer leur incapacité. Ils ont sombré dans l'anarchie et 
l'impuissance. De leur côté, les organismes urbains, minés par la guerre 
des classes et par l’égoïsme local, ont relevé leur insuffisance en présence 
des problèmes qui se posèrent dans le monde nouveau, où l'Etat remplace 
la cité. Seul, le pouvoir monarchique sort restauré et fortifié de la terrible 
épreuve où la France a failli sombrer. Charles VII et Louis XI sont les 
premiers fondateurs de l'étatisme royal et les promoteurs de l'économie 
nationale. La royauté, qui seule a été capable de restaurer l'unité françdise, 
apparaît aussi seule assez forte pour rétablir l’activité et l'ordre dans le 
domaine économique. Laissant aux corps urbains et même aux pouvoirs 
seigneuriaux, à un moindre degré, une part de leurs anciennes attributions 
de police économique, l'Etat monarchique utilise le concours des autorités 
régionales ou locales, en leur imposant son contrôle et sa direction. Il se 
réserve la conception et l'exécution du programme d'ensemble que les 
conditions nouvelles de la vie nationale et internationale dans le monde 
moderne rendent indispensable. » (pp. 5-6.) 

I1 faut se rappeler que la monarchie moderne, aussi bien en France que 
dans le reste de l'Occident, se croyait investie d’une mission providentielle. 
« Son système, explique BolISSONNADE, élaboré par les légistes, qui 
s'inspirent de l'idée romaine, aussi bien que par les canonistes, qui 
s’inspirent de l’idée chrétienne, tend à placer parmi les fonctions essen- 
tielles de l'Etat l'organisation du travail. Le roi, législateur et régulateur 
universel de la vie économique et sociale, se doit de remplir la mission 
d'une Providence. Ses attributions dans ce domaine font partie de 
l'ensemble des droits de justice et de police qui lui sont reconnus par 
tous. C’est pour lui un devoir de travailler, suivant les termes de maints 
édits, « au bien et au prouffict de la chose publique ». Il ne saurait 
mieux y parvenir qu'en organisant la produetion de la richesse et qu'en 
soumettant au bel ordre monarchique les classes qui la créent. De ce 
système, l'Etat est appelé à recueillir de grands avantages dans le domaine 
politique. L’étatisme économique est un puissant instrument de domination. 
Par les pouvoirs que le souverain exerce dans le monde du travail, se 
trouve accrue et consolidée la puissance de là monafchie. Ils lui assurent 
la docilité des classes industrielles, spécialement de la bourgeoisie. Ils 
lui permettent de faire de ces classes, en les disciplinant, les instruments 
de sa domination. Ils mettent à son service les ressources de ces classes. 

» Plus s'accroissent les cadres de l'armée du travail, plus l'Etat 
peut tirer d’elle des hommes et de l'argent. Far l'organisation. des milices 
urbaines, où entrent patrons et ouvriers, par celle des services ou 
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monopoles nécessaires à la défense nationale, auxquels les classes indus- 
trielles fournissent le personnel et parfois le matériel nécessaire, le roi 
consolide et accroît sa puissance militaire. Par les taxes qu'il prélève sur 
l'industrie, sous les formes les plus variées : concessions de lettres 
patentes ou de statuts, droits de réception et lettres de maïtrise, amendes 
de justice, emprunts et offices, il alimente son trésor, dont les charges 
ont quadruplé entre 1498 et 1563, s'élevant de 16 millions de livres à plus 
de 70. De plus, l'accroissement de la production industrielle, lié à celui de 
la richesse nationale, est un élément indispensable à l'enrichissement du 
du fisc. 

» Gardienne de l’ordre social, comme elle est détentrice de la puissance 
publique, la royauté française trouvé encore dans la mainmise qu’elle 
exerce sur le travail un puissant moyen d'action. Pour maintenir la paix 
sociale, il faut que l'Etat lutte contre la misère et le chômage volontaire 
ou forcé. La guerre de Gent ans a déchaîné l’un et l’autre de ces fléaux. 
Le travail a été arrêté, les ateliers se sont vidés; les entreprises indus- 
trielles florissantes du XII° et du XIII° siècle ont disparu. Des champs 
en friche, des villages incendiés ou abandonnés, des villes saccagées, les 
populations ont fui. La royauté estima qu'elle avait le devoir de rétablir 
partout l’activité industrielle, et même d'ajouter des formes nouvelles de 
cette activité aux anciennes. » (pp. 7,8.) 

Les Bourbons et les Valois tentèrent de régler la production, d'intro- 
duire des industries nouvelles, maïs ils n'y réussirent qu’en partie. Leurs 
essais de réglementation incohérente furent viciés par l'esprit fiscal et 
condamnés à avorter : « Tout autrement cohérente et efficace sera la 
réglementation colbertiste, dit BOISSONNADE. La royauté enfin, sous les 
premiers Bourbons, éprise d'autorité et de discipline, s'est efforcée à 
régler les entreprises patronales de toute espèce, aussi bien celles des 
industries. privilégiées que celles des jurandes. Elle a prétendu même 
soumettre au régime corporatif l’entreprise de travail libre. Prenant parti 
pour la classe patronale, elle a soumis la classe ouvrière à une discipline 
de fer. Elle a suscité ainsi en cette dernière l'esprit de sourde hostilité 
des compagnons, dont elle lassait empirer la condition. Elle n'est venue 
à bout de l'esprit de révolte des masses ouvrières que par d'implacables 
répressions. Néanmoins, en dépit de ces lacunes, malgré les résistances 
qu’il rencontre encore, l'édifice de l’étatisme est à demi construit en 1660, 
grâce à l'effort deux fois séculaire de la royauté. Colbert va l'achever et 
lui donner l'aspect d’une de ces solides constructions, ordonnées et 
majestueuses, qui caractérisent le siècle de Louis XIV. » (pp. 309-340.) 


Origines et déveloprement du 
capitalisme moderne en France. 


HENRI HAUSER, professeur à la Sorbonne et au Conservatoire des 
Arts et Métiers, a condensé dans son livre sur Les débuts du capitalisme 
(Paris, Alcan, 197, 626 p., 25 fr.) les résultats d'études entreprises depuis 
de longues années en vue Ge rechercher, dans les faits du passé, les 
origines des formes économiques et sociales de l’époque actuelle. Il à 
semblé à l’auteur que les hommes du XIX° siècle finissant et de notre 
temps, très légitimement fiers des transformations qui s'opéraient et 
s'opèrent si rapidement sous leurs yeux, enivrés pour ainsi dire par leurs 
victoires répétées sur la nature, étaient trop enclins à croire qu'entre notre 
époque et celles qui l'ont précédée il n'y avait ni ressemblance ni commune 
mesure. « Ce qui peut obseurcir parfois chez l'observateur des faits 
économiques le sens du continu — aussi indispensable à l'historien que 
le sens du différent, — c’est que l’évolution ne suit pas une marche 
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régulière. 11 n’est pas exact qu'un progrès s'ajoute à un autre progrès et 
qu'on passe d'une forme économique à une autre par une série ininter- 
rompue de modifications insensibles. Les transformations économiques ne 
sauraient s’ordonner sur nos fiches comme se classent, dans les vitrines 
d'un laboratoire, les diverses formes fossiles qui ont mené, par exemple, 
à l’oursin des mers actuelles. Ou, si nous empruntons le langage des 
géologues, nous dirons qu'il y a, dans l'histoire économique, des trans- 
gressions et des régressions. » 

L'intérêt passionnant que présente l'histoire économique du XMI° siècle, 
écrit HAUSER, tient en grande partie à ce qu’elle fut suivie d’une de ces 
régressions : « Assurément, la valeur de ces expressions séculaires est 
moins que médiocre, et il faudrait bien trouver un moyen de les bannir 
du langage scientifique. Le mot de siècle, en dehors de sa valeur chrono- 
métrique, n’a aucune signification. Mais nous dirons que la période qui 
accompagne el qui suit les grandes découvertes — la période qui va 
de la fin du XV®* siècle à 1560 environ — est une période d'’essor 
économique, une renaissance, qui sera suivie, durant près de deux cents 
ans, d'une véritable accalmie. A beaucoup d'égards, le temps où les 
agents des banquiers de l'Allemagne du Sud spéculaient à Anvers ou à 
Lisbonne sur le poivre des Moluques, le temps où, appliquant en grand 
une invention des foires de Champagne, les employés lyonnais des maisons 
italiennes, suisses, allemandes faisaient de leur ville une sorte d'immense 
clearing house européen, ce temps est bien plus près du nôtre que celui 
de ‘Colbert. I1 y eut, autour de 1540, une première « révolution » écono- 
mique, aussi profonde, toutes proportions gardées, que celle du 
XVIII- siècle. Puis les guerres civiles et les guerre nationales brisèrent 
les forces déjà déployées, et des formes sociales que l'on aurait pu croire 
périmées reprirent toute leur puissance. Le milieu du XVI*° siècle est 
une époque nettement capitaliste, au moins en ce qui concerne le 
capitalisme commercial. Durant le siècle de Louis XIV, la puissance du 
capital est, sinon moins considérable, moins apparente et moins dominante, 
sauf en Hollande et à Hambourg. C'est pourquoi la crise de spéculation 
qui secoua la France et l'Angleterre après la paix d'Utrecht apparaît 
comme une nouveauté. On n'avait rien vu de semblable depuis la crise 
de 1559. » (pp. VII-VIIL.) 

HAUSER étudie successivement les origines du capitalisme moderne 
en France, les idées économiques de Calvin, les divers modes d'organi- 
sation du travail dans l’ancienne France, l’organisation du travail à Dijon 
et en Bourgogne au XVI* sièele et dans la première moitié du XVII° siècle, 
le système social de Barthélémy de Laffemas, le colbertisme avant Colbert, 
le Parfait Négociant de JACQUES SAVARY, enfin le mot « industrie » et 
l’évolution industrielle. 

Si la révolution individualiste et la révolution industrielle de la fin 
du XVIII® siècle ont pu précipiter l'avènement du régime capitaliste, 
écrit HAUSER, elles n'ont pas eréé ce système : « Il existait avant elles, 
avec ce triple caractère : tendance à la division de plus en plus parfaite 
du travail et (conséquence nécessaire) à l'emploi de la machine; concen- 
tration eroissante des capitaux, des instruments de travail, entre les 
mains de « capitaines d'industrie »; création de deux classes antagonistes, 
animées de passions hostiles et dont les intérêts sont de plus en plus en 
désaccord. 

» Les origines de ce régime, nous les avons trouvées dès l'époque où 
fiorissait encore le système tout différent de l'atelier familial. Il se 
développe à mesure que se perfestionne l'industrie et que s'ouvrent 
de nouveaux débouchés. Enfin avec le XVI° siècle commence vérita- 
blement l'ère capitaliste. Toutes Jes industries nouvelles sont des industries 
centralisées, qui recrutent leurs nombreux ouvriers dans l’armée chaque 
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jour grandissante des sans-travail. Et si de nombreuses industries se 
modèlent encore, en apparence, sur le régime ancien, elles-mêmes sont 
afteintes par la nouvelle économie sociale, elles se constituent en petites 
oligarchies capitalistes, de plus en plus étroites, presque héréditaires. 
De l'état patriarcal, l'industrie a passé à l'état de guerre, et cet état de 
guerre atteindra son maximum d'acuité dans la seconde moitié du 
XVIIIe siècle. Les revendications ouvrières auront leur place, comme les 
revendications paysannes, dans les causes de la Révolution française, et 
l'on trouvera la main des associations dans plus d'une journée révo- 
lutionnaire. 

‘ » (Ce n'est donc pas la loi de 179 qui a créé le conflit entre le capital 
et le travail, au nom des principes abstraits de l'économie politique. 
Comme l'a très bien montré M. G. MARTIN, cette loi fut, au contraire, une 
loi de circonstance, un expédient, expédient maladroit, pour faire cesser 
l'état de guerre. Il s'agit pour ses auteurs de mettre fin à une situation 
dangereuse pour la sécurité publique, surtout à Paris, d'assurer le 
fonctionnement de certains services indispensables. Seulement, suivant 
la tendance de l'époque, on décore cette œuvre de circonstance d'un 
frontispice philosophique; on place ces mesures de simple police muni- 
cipale sous l'égide des principes. Il ne faut pas que ces belles déclarations 
nous en imposent. La loi de 119% se compose en réalité de clauses qu'on 
alla puiser ‘dans l'arsenal répressif de l’ancien régime. ÆElle a été une 
codification nouvelle des nombreuses ordonnances de Philippe le Bel, de 
Charles VI, de François i°", etc., contre le «droit de coalition, une édition 
revue et corrigée de l'édit de Villers-Cotterets de 1539. Elle n'ouvre pas 
une révolution, «elle vient presque fermer une évolution. 

» Nous élèverons-nous maintenant au-dessus de ces conclusions 
purement historiques? Essaierons-nous de donner à cette étude une 
conclusion, sociologique? 11 en est une, semble-t-il, que nous ne pouvons 
pas repousser, et la voici : le capitalisme est né, à une date que nous 
ne pouvons non pas préciser, mais indiquer avec le vague que comporte 
toute recherche sur les origines; il a commencé à se développer à une 
date plus précise, au temps de la Renaissance; il a évolué à travers le 
temps. Maïs alors, il n’est plus une catégorie nécessaire, éternelle ‘de 
l'action humaine: il redevient une catégorie historique, une forme 
transitoire de la civilisation, comme furent le patriarcalisme des sociétés 
commençantes, comme le féodalisme ‘du moyen âge. S'il est né, s'il a 
vécu, il peut mourir. Au point de vue purement dogmatique de l’ancienne 
économie se substitue ainsi un point de vue historique; à la statistique 
sociale, une dynamique sociale, soumise à la loi du devenir.» (pp. 42 à 44.) 
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Science des Religions 


Le paganisme germanique dans la 
littérature ecclésiastique du Ve 
au XI° siècle. 


On doit au D' WILHELM BOUDRIOT une étude sur l’ancienne religion 
germanique, telle qu’elle est présentée dans la littérature ecclésiastique 
officielle du V*° au XI° siècle (Die altgermanische Religion in der amittichen 
kirchlichen Literatur des Abendlandes vom 5. bis 11. Jahrhundert, Bonn, 
Ludwig Rôhrscheid Verlag, 1928, 79 p.). Depuis qu'on a cessé de considérer 
les Eddas comme le tableau de la religion germanique primitive, l’aspect 
de cette dernière a beaucoup perdu en couleur et en profondeur par 
comparaison avec les spéculations poétiques où on l’enchâssait autrefois, 
C'est pourquoi il est devenu indispensable d'étudier minutieusement et 
d'interroger à nouveau les sources disponibles. De ces sources font partie, 
en toute première ligne, les déclarations des autorités spirituelles qui ont 
été mêlées à la lutte contre le paganisme des anciens Germains et celles 
des missionnaires du haut moyen âge. BOUDRIOT s’est précisément proposé 
de eonsulter les déclarations officielles de l'Eglise d’alors et la connais- 
sance qu'elle pouvait avoir de l’ancienne religion germanique. Les Ger- 
mains sont entrés en contact avec cette Eglise dès les premiers temps 
des invasions. Il faut mettre à part les peuples germaniques convertis à 
l'arianisme, parce qu'ils ont été évangélisés non comme paiens, mais 
comme hérétiques ‘: Goths, Burgondes, Vandales et Suèves. Il y a peu à 
récolter de ce côté. L'attention de l’auteur s’est tournée plus volontiers 
vers le jeune royaume franc, qui embrasse subitement la religion catho- 
lique et qui devient aussitôt l'objet d'une activité ecclésiastique intense. 
Evêques, synodes, missionnaires travaillent fébrilement. BOUDRIOT 
étudie exclusivement la période comprise entre les invasions jusqu’à 
la dernière compilation eanonique en Allemagne, celle de Burchard 
de Worms, décédé en 1025. La littérature que se rattache directement 
à la lutte contre le paganisme comprend des décrets épiscopaukx, 
des décisions synodales, des admonitions papales, des lois d’origine 
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civile provoquées par l'Eglise, des prédications, des traités, des formules 
liturgiques. Viennent en second ordre les traités pénitentiels, les recueils 
de décrets qui ont vu le jour sur le sol du royaume franc pendant la 
période envisagée. L'auteur indique certaines difficultés qui entourent 
l'interprétation de ces sources. Il serait d’ailleurs impossible de trouver 
un tableau comiplet de l'ancienne religion germanique. Les croyances 


païennes ont dû être influencées, çà et là, avant la conversion déjà, ce qui 


expliquerait la facilité avec laquelle cette dernière a pu être réalisée. 
Après avoir énuméré et décrit toutes les sources utilisées par luf, 
BouDRIOT passe au contenu des croyances religieuses des Germains : 


fétichisme (pierres, amulettes) ; éléments naturels (fer, eau, terre); corps 
célestes; arbres et plantes; animaux; l'homme (le corps humain et ses 
différentes parties en tant qu'imprégnés de forces mystérieuses, l'homme 
‘en tant qu'objet de culte); les morts (croyances à une continuation provi- 
soire de la vie, besoins du cadavre; représentations primitives de l'âme 
du mort, culte des morts); démons; dieux; le comportement reli- 
gieux : conservation et anéantissement de forces supérieures; moyens 
d'influencer les forces supérieures (magiciens et sorciers, protection contre 
les puissances hostiles, le culte comme moyen d'action : conjurations, 
malédictions, adoration des dieux, lieux d'exercice du culte, images des 
dieux); obéissance aux manifestations de la volonté divine (présages, 
sorts, jugements de dieu, divination). 

Les témoignages relatifs aux dieux germaniques sont peu nombreux 
On connaît le dieu saxon Saxnot (= Schwertgenoss), que représente Ziu, 
que Tacite appelle Mars. Tacite cite encore Wotan (Mercure) comme le 
dieu supérieur des Germains; ensuite Hercule, qui est sans doute Donar 
(Thor). Les anciennes sources ecclésiastiques représentent Donar comme 
Jupiter et Wotan comme Mercure. Le fétichisme semble s'être particu- 
lièrement développé avec une série nombreuse de pratiques magiques : 
c’est à ces pratiques que en prennent principalement les interdictions de 
l'Eglise. Bibliographie, pp. VII-vur. 


Les idées religieuses des Bambara. 


L'ouvrage de L. TAUXIER, administrateur des Golonies, sur La religion 
bambara (Paris, P. Geuthner, 197, 472 p., 80 fr.) se compose de quatre 
livres : dans le premier, l'auteur a étudié les idées religieuses des 
Bambara, donnant la « théorie » des différents points qui font le tour 
du monde matériel et psychique, de l'univers en un mot; dans le second, 
il a énuméré et décrit les dieux du panthéon bambara: dans le troisième, 
il a donné l'organisation religieuse, le sacerdoce (féticheurs sociaux, 
indépendants, sociétés secrètes), « partie peut-être la plus importante 
de toutes »; enfin, dans le quatrième, il a passé en revue les rifes sociaux 
et religieux de la société bambara (naissance, mariage, mort, ete.). Il 
résulte de ces recherches que « le Bambara croit : 

4° Aux âmes ou doubles des Ancêtres et des Morts en général. Car 
pour lui la mort n'est qu'apparente : c'est la séparation du double et du 
corps et non pas la destruction totale et définitive d'un être vivant. Les 
âmes ou doubles des morts, comme nous le verrons, vivent un peu 
partout, sous terre, dans les ossements, dans le « Lahara », etc. Elles 
reviennent de là parmi les vivants, car elles se réincarnent dans le sein 
des femmes pour produire les enfants. 

2° Aux âmes ou doubles des êtres humains vivants, bien entendu 
puisque nous sommes, pour le nègre bambara, composés d'un corps el 
d'une âme et même d'un corps et de plusieurs âmes; 

3° Aux âmes ou doubles des animaux vivants ou morts, car l'anima 
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pour le Bambara a une âme ou plusieurs âmes comme l'homme et est du 
reste immortel comme lui. D'autre part, comme l'animal est déjà plus 
mystérieux pour l'homme que l'homme lui-même, cette âme de l'animal 
- est souvent conçue comme plus puissante, plus terrible, plus formidable 
que l'âme des hommes. De là des dieux, de petits dieux animaux... 

4 Aux âmes ou doubles des végétaux. Ici la correspondance n’est 
plus aussi complète qu'entre l'âme de l'homme et l'âme de l'animal. 
Cependant, pour le Bambara, le végétal a lui aussi une âme, et comme 
cette âme est plus mystérieuse encore pour lui que celle de l'animal, il 
à une tendance à la concevoir comme plus redoutable encore et plus 
puissante que celle de l'animal. Les divinités végétales ne sont pas moins 
nombreuses et moins importantes que les divinités animales et elles sont 
peut-être éncore plus formidables. 

5° Aux âmes ou doubles des minéraux €car, comme les hommes, les 
animaux et les végétaux, et, en général, comme tout ce qui existe, les 
minéraux ont une âme. C'est le cas de tous évidemment, du plus humble 
caillou, du plus petit grain de sable jusqu'à la terre en général. Mais 
certains minéraux ont une âme particulièrement puissante (rochers, 
collines). Et comme l'âme des minéraux en général est très mystérieure, 
bien plus mystérieuse encore que l'âme des animaux et des végétaux, 
les esprits minéraux sont conçus comme très puissants. 

6° Aux âmes ou doubles des grands phénomènes naturels et des 
principales parties de la nature : foudre, pluie, terre, brousse, forêt, 
eau courante ou non courante. Ce sont ces grands phénomènes naturels, 
ces principales parties du monde qui fournissent actuellement les plus 
grands dieux, comme la divinité Terre-Brousse, la divinité Ciel- 
Atmosphère. 

7° Aux âmes des objets artificiels, car, eux aussi, pots, marmites, 
calebasses, etc., ont leur petite âme qu’on peut dégager, mais non suppri- 
mer en brisant ou en brûlant l'objet matériel. 
8° Aux esprits plus ou moins détachés des choses : le Bambara, en 
effet, a des esprits séparés des choses et des êtres, des esprits indé- 
pendants qui ne sont pas les âmes de tel ou tel être matériel. Ainsi, 
dans une rivière, dans un marigot, il y aura l'âme, l'esprit de cette 
rivière, de ce marigot, mais il y aura aussi les esprits de l'eau, plus ou 
moins nombreux, avec leur femme, leurs enfants, habitant des palais, 
des demeures aquatiques au fond de la rivière. A quel point du reste faut- 
il séparer l'esprit de celle-ci des nombreux esprits de l'eau? Il est difficile 
de le dire, car l'esprit de la rivière même n'est pas considéré par le 
Bambara comme uniquement spirituel : il a une femme, des enfants, une 
descendance. Il se confond done par ce côté avec les esprits de l’eau et 
peut donc ne faire qu'un avec eux. De plus toutes les parties de l'eau, de 
la rivière, toutes les vagues, toutes les ondes, toutes les nappes d'eau 
n’ont-elle pas droit à un esprit comme la rivière dans son ensemble ? 
Evidemment le Bambara ne se pose pas toutes ces questions et ne fait 
pas les distinctions qu’un esprit européen ferait. Tout ce qu'on peut 
dire, c'est que les esprits indépendants semblent bien avoir eu une 
base matérielle, s'être multipliés et avoir fini par constituer enfin une 
tribu, un clan d’esprits qui restent fidèles à la vérité à l'élément auquel 
ils appartiennent (esprits de l'eau résidant dans l'eau, esprits de la 
terre résidant dans la terre) mais qui ne semblent pas fixés d’une manière 
absolue à telle portion de matière bien définie. 

Ces esprits plus ou moins détachés peuvent se ranger en plusieurs 
classes i ‘ 

4eCeux qui résident dans les eaux :°0€ sont ceux qui ont la 
personnalité la plus accusée; ) 1 
+ (Ceux nédient dans les arbres, la brousse, les bois, la forêt; 
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3 Ceux qui résident dans ou sur les pierres et les rochers; 

4° Ceux qui résident sur les collines, les montagnes, dans les grottes ; 

5° Ceux qui résident dans les airs et-dans le vent, dans les tourbillons 
que forme. celui-ci; 

6° Enfin ceux qui résident sous terre, à l'intérieur de la terre et qui 
peuvent jouer aux gens de méchants tours quand on la creuse. Il y en 
a aussi qui résident à la surface même de la terre. » (pp. 4 à 7.) 

Pour le Bambara et le nègre de l'Ouest-Africain, explique TAUXIER, 
les esprits se divisent naturellement, au point de vue de leurs rapports 
avec l'homme, en deux grandes masses, les esprits bienfaisants et les 
esprits malfaisants : « Ces derniers, il y croit aussi fort qu'aux autres. 
Et comment du reste ne pas y croire? Le mal, la souffrance n’emplissent- 
ils pas l'univers et ne viennent-ils pas persécuter le pauvre nègre comme 
les autres hommes? Les passions et les vices ne causent-ils pas des 
catastrophes ici comme partout? Les maladies, les maux physiques de 
toutes sortes ne viennent-ils pas s'’abattre sur les malheureux vivants? 
Les mauvais esprits existent donc, ils remplissent tout l'univers : ce sont 
tantôt des esprits humains de morts qui, pour une cause quelconque, ne 
se sont pas réincarnés et auxquels personne n'offre plus de sacrifices. 
Ils vont donc, errants par le monde, malheureux, méchants. Des âmes 
d'animaux, de végétaux, de minéraux, d'objets artificiels sans nombre 
sont aussi dans ce cas. Puis il y à les esprits mauvais par nature, physi- 
quement si l'on peut dire, les esprits des maladies, qui font du mal 
mécaniquement, sans le vouloir même, en s’abattant, sans y penser, sur 
un village. Tous ces esprits mauvais, conçus sur le type ‘de l'homme, 
peuvent se multiplier et en réalité pullulent. De Ià les cérémonies de 
purification que nous verrons accomplir par les féticheurs à l'occasion de 
la naissance, de la circoncision, de l'excision, du mariage, des funérailles. Il 
s’agit alors d’exterminer les mauvais esprits, ou du moins de les chasser au 
loin, pour les empêcher de nuire aux êtres qui naissent, qui sont circoncis 
ou excisés, qui se marient ou qu'on va mettre dans la tombe. Quant aux 
bons esprits, il y en a certes, mais ils ne sont pas conçus comme une 
masse unique comme les mauvais esprits. Ce sont les ancêtres, les divi- 
nités, etc. On ies invoque un à un spécialement, les Ancêtres, le Komo, 


le Nama, etc., quoique quelquefois on offre des sacrifices qui sont à la 


fois pour les Ancêtres, la Terre et le Dieu Suprême. Bref, les mauvais 
esprits sont devenus une masse, ont pris une personnalité compacte 
qui fait d'eux un des personnages les plus importants de la mythologie 
bambara et nègre. 

» Y a-t-il du reste une délimitation absolue entre les bons et les 
mauvais esprits? Certes non! Les Wokolo ou petlts nains mythiques de 


la brousse sont-ils bons ou mauvais? Ils sont tantôt l’un, tantôt l’autre, 
comme les hommes eux-mêmes. Et les esprits de la brousse? et les 
esprits de l’eau? Ils sont redoutables, ils peuvent être bons ou mauvais. 


C'est même le cas de grandes divinités comme le Komo, le Nama, etc. 
Evidemment il y a des esprits, des divinités qui ne sont que bonnes, 
comme l'arbre protecteur du village, le dasiri, comme le dieu suprême 
Ngala ou Gala. De même, il y a des esprits qui ne sont que mauvais, 
qui ne peuvent être que mauvais, comme cette masse dont nous venons 
de parler qui est constituée par les mauvais esprits (encore ceux-ci 
peuvent-ils aussi être propiliés, apaisés). En définitive il y a de bons 
et de mauvais esprits et aussi, entre les uns et les autres, la gamme 
indéfinie des esprits qui forment la transition et qui ne sont ni compiè- 
tement bons ni complètement mauvais. » (pp. 9 à 41.) 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 419 


La religion des Tupinamba. 


Dans le même ordre d'idées nous eroyons devoir signaler l'ouvrage 
de A. MÉTRAUX concernant La religion des Tupinamba et ses rapports 
avec celle des autres tribus Tupi Guarani (Paris, Ernest Leroux, 1998, 
258 p. 8 pl, 40 fr.). Nous nous bornerons à reproduire la table des 


matières de cet ouvrage : Les créateurs et civilisateurs. — Les jumeaux 
mythiques. — Mythes cosmisques et de création. — Tupan, le démon du 
Tonnerre. — Les génies de la brousse. — Les esprits. — [Le magicien. — 
Traitement des maladies. — Rites observés lors de la naissance, de la 
puberté et du mariage. — (Cérémonies funéraires et croyances en l'Au- 
delà. — L’anthropophagie rituelle des Tupinamba. — Pratiques magiques 
et croyances diverses. — La salutation larmoyante. — Fêtes et danses. — 


Les fêtes de boisson. — Le mythe de la « Terre-sans-mal » et les croyances 
en un monde meilleur des Indiens de l'Amérique du Sud. — Appendices. — 
Mythes des Tupinamba. — Un index bibliographique termine l'ouvrage. 


Sommaire bibliographique, 


Brunhes, Gabriel. — La Foi et sa justification rationnelle. (Paris, Bloud et Gay, 
1928, 10 Fr.) 

Rohrbauch, Lewis Guy. — The science of religion ; an introduction. (N. Y., Hot, 
1928, 3 Doli.) 

Flower, J. Cyril — An approach to the psychology of religion. (N. Y., Harcourt, 
1927, 3.50 Doll.) : 

Binder, Rudolph Michael. — Religion as man’s completion ; a socio-religious study. 
(N. Y., Harper, 1928, 2.50 Doll.) 

Woolburne, Angue Stewart. — The religious attitude ; à psychological study of its 
differentiation. (N. Y., Macmillan, 1927, 2.50 Doll.) 


Jones, Rufus Matthew. — New studies in mystical religion. (N. Y., Macmillan, 
1927, 1.75 Doll.) 
Boisen, A. T. — The sense of insolafion in mental disorders : Its religious signi- 


ficance. (American Journal of Sociology, Jan. 1928.) 

Kinast, Erich. — Religionspsychologische Grundlegung. (Leipzig, Kiein, 1928,5 Mk.) 

Schneïder, Kurt. — Zur Einführung in die Religionspsychopathologie. (Tübingen, 
Mohr, 1928, 3.60 MK.) 

Schjelderup, Kristian. — Die Askese, Religionspsychologische Untersuchung. (Ber- 
lin, De Gruyter, 1928, 11.50 MK.) 

Freud, Sigm. — Ein religiôses Erlebnis. (Imago, H. 1, 1928.) 

Blondel, C. — La Croyance et l’Extase selon Pierre Janet. (Revue de Métaphysique 
et de Morale, janv.-mars 1928.) 


Steinmetz, S. R. — Hooge goden bij age natuurvolken. (Mensch en Maatschappij, 
Mei 1928.) 

Vidgery, À. G. — Fundamental traits of Indian religions. (Scientia, III. 1928.) 

Wanninger, Joseph. — Das Heilige in der Religion der Australier. Unters. üb. 
«Tjurunga» bei d. Aranda. (Würzburg, Becker, 1927, 5 Mk.) 


Nau, Fr. — La transmission de l’Avesta et l’époque probable de sa dernière 
rédaction. (Revue de l'Histoire des Religions, mars-juin 1927.) 
Galand, W. — Vedische Religion (1915-1927). (Archiv für Religionswissenschaft, 


Bü. 25, H. 3-4, 1927.) 
Abegg, Emil. — Der Messiasglaube in Indien und Iran. (Berlin, De Gruyter, 
1928, 22 Mk.) 


Henseler, Eric de. — L'âme et le dogme de la transmission dans les livres sacrée 
de l'Inde ancienne. (Paris, De Boccard, 1928.) 


420 ‘ - _. : : . TRAVAUX RECENTS 


Kraeling, Carl H. — Anthropos and son of man. A study in the relig. syncretism | 
of the Hellenistic Orient. (New York, Columbia Univ. Pr. 198, 2 Doll.) | 
© Zepf, M. — Der Gott Aiïôn in der hellenistischen Theologie. (Arch. f. Religions- 


wissenschaît, Bd. 25, H. 3-4, 1927.) 


Deissman, Adolf. — Light from the Ancient East. The New Testament illustrated 
by recently discovered texts of the Greco-Roman Work. (London, Hodder and Stough- 
ton, 1927, 425.) 


Biese, Reinhold. — Wie entstand der christliche Kirchenglauben ? (Leipzig, Vie- | 


weg, 1928, 1 Mk.) 


Dibelius, Martin. — Urechristentum und Kuitur. (Heidelberg, Winter, 1928, 1.20 Mk} | 


Jacoby, A. — Der angebliche Ezelskult der Juden und Christen. (Archiv für 
Religionswissenschaîft, Bd. 25, H. 3-4, 1927.) 


Doelger, Franz Joseph. — Das Fisch-Symbol in frühchristlicher Zeit.  (Münster | 


i. W., Aschendorff, 1928, 22 MK.) 
Tricot. — Saint Paul : apôtre des Gentils. (Paris, libr. Bloud et Gay, 1928, 10 Fr.) 
Wilson, Thomas. — St Paul and paganism. (London, Clark, 1928.) 
Alfaric. P. — Le Jésus de Paul. (Revue de l'Histoire des Religions, mars-juin 1927.) 
Couchoud, P. L. — Marc latin et Marc grec. (Revue de l'Histoire des Religions, 
mars-juin 1927.) 
Hirsch, Erka. — Tod und Jensejits im Spatmittelalter. Beïtr. z. Kulturgesch. d. 
deutschen Bürgertums. (Marburg, Diss, 1927.) 


Benedictus, Sanctus. — Regula monasteriorum. (Freiburg, Herder, 1927, 3.80 MKk.} 

Wuensch, Georg. — Evangelische Wirtschaftsethik. (Tübingen, Mohr, 1927, 32 Mk.) 

Schinz, Albert. — La pensée religieuse de Rousseau et ses récents interprètes. 
(Paris, Alcan, 1928, 10 Fr.) 

Fieury, R. A. — Le moment présent du catholicisme. (Grande Revue, fév. 1928.) 

Gordon, George R. E. — La fonction internationale du christianisme. (L'Esprit 
international, avr. 1928.) 

Sperry, Wiüllard L. — Modern religion and American citizenship. (Yale Review, 
Apr. 1928.) 

Niebuhr, Reinhold. — Does civilization need religion ? (N. Y., Macmillan, 1927, 
2 Dall.) 

Smith, Gerald Binney. — Religious thought in the last quarter-century. (Chicago, 
University of Chicago Press, 1927, 3 Doll.) 

Vance, Joseph A. — America’s future religion. (N. Y., Revell, 1927, 1.25 Doll.) 

Halifax, Viscount. — Notes on the conversations at Malines. 1921-1925 : points of 
agreement. (London, Mowbray, 1928, 18.) = 


Science du Langage 


Pr PA A TET à 
L'origine aryenne de notre 
alphabet. L 


L. A. WADDELL, ancien professeur de thibétain à l'Université de Lon- 
dres, a proposé dans son ouvrage The aryan Origin of the Alphabet 
(London, Luzac (Cie, 4927, 80 p., 7 sh. 6 4.) une thèse nouvelle, opposée 
à la thèse, courante, qui fait des Sémites les auteurs de notre alphabet. 
La thèse courante a ses origines en partie dans des traditions grecques 
en partie dans le fait que Îles plus anciens spécimens de l'écriture alpha- 
bétique systématique se présentent sous la forme (rétrograde, dit 
l'auteur) de l'alphabet phénicien employé à la transcription d'un dialecte 
sémitique par certains groupes sémitiques. Pour l’auteur, il n'est pas 
certain que les Phéniciens fussent tous. des Sémites : il tire argument! 
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de ce que les Hébreux les appelaient fils de Cham (et non fils de Sem: 
et les considéraient comme étrangers aux Sémites. WADDELL a déjà cherché 
dans d’autres ouvrages à établir l'origine aryenne des Phéniciens. Le pré- 
sent travail contribue à fortifier sa thèse. Des caractères découverts par sir 
FLINDERS PETRIE, il y a environ vingt-six ans, dans les tombes de Menès 
et de la première dynastie, tendraient à prouver que les rois prédynasti- 
ques étaient des Suméro-Phéniciens de race aryenne et que les caractères 
alphabétiques sont dérivés de l'écriture syllabique sumérienne. L'auteur 
produit un tableau destiné à mettre cette dérivation en évidence (pp. 14- 
541). I1 étudie successivement l'origine de chacun des caractères de notre 
alphabet. 

À l'appui de sa thèse, WADDELL a publié également un dictionnaire 
suméro-aryen : À Summer-Aryan Dictionnary (Part I, A-F, London, Luzac 
197, 80 p.). Nous citerons aussi ses ouvrages The Indo-Sumerian seals 
deciphered (London, même librairie, 4925) et The Phœnician Origin 0] 
Britons, Scots and Anglo-Sarons (Londres, Williams and Norgate, 1925). 
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Economie politique et sociale 


Les voies stériles et les voies dan- 
gereuses de l’économie politique. 


Pourquoi un nouveau Traité d'économie politique, demande ETIENNE 
ÀNTONELLI, professeur à la Faculté de droit de l’Université de Lyon, dans 
l'ouvrage qu’il publie sous <e titre à la librairie Félix Alcan (tome I, 
354 p., #5 fr.). L'auteur voudrait que cet ouvrage fût accueilli, à tout 
le moins, comme le cri du veilleur qui signale le danger. En effet, à 
ses yeux, l'économie politique officielle, celle que l'on enseigne dans les 
écoles et dont on discute dans les académies, hésite, aujourd'hui, entre 
trois voies divergentes : « La première test celle où l’entraîne la troupe 
sévère, majestueuse et académique des pontifes du néo-classicisme qui 
prétendent développer, perfectionner et renouveler Adam Smith, Ricardo 
et Say, mais qui, en vérité, ne renouvellent rien du tout «æt vivent en 
parasites, sur le fonds des maîtres de l'époque antérieure. Entre ces 
mains sacerdotales, l'économie politique est devenue une simple apolo- 
gétique sociale, qu'on a ‘enseignée à la jeunesse, ainsi que nous le faisons 
en France, dans les Facultés de droit, comme une branche de l'étude 
des « institutions ». 

» Ailleurs, «dans certains pays jeunes — on a inventé pour eux 
l'épithète de « dynamiques p, — ce manteau dogmatique lui-même, jugé 
vétuste, pompeux et incommode, a été rejeté et la science économique, 
s'engageant dans une seconde voie, a tendu de iplus en plus à devenir sim- 
plement une discipline annexe de l'étude du commerce, de la comptabilité, 
. des affaires. En Amérique, par exemple, l'économie politique est enseignée 
dans les facultés de commence et entretenue par la générosité des 
banquiers et des hommes d’affaires qui donnent des missions, fondent 
des instituts, créent des observatoires et administrent motre science 
comine un compartiment de leurs maisons de commerce. 

» Enfin, depuis la dernière guerre européenne, l'économie politique, 
s'ouvrant une troisième voie, est devenue, en elle-même, pour toute une 
confrérie ‘d'économistes, une belle, une riche affaire qu'on exploite. Au 
temps des hostilités, nous ‘avons vu, en France, certains économistes 
promener, à ce titre, à travers ministères et états-majors, leur imposante 
autorité scientifique, dans de rutilants uniformes. Ils étaient simplement 
ridicules. Mais nous avons connu mieux, depuis dors. Dans tous les 
pays, on à offert à notre respect et À notre admiration, de hauts 
« conseillers économiques », installés au chevet des Etats financièrement 
et économiquement malades, qui ont multiplié leurs « ordonnances » dans 
les colonnes des journaux financiers, les couloirs des conférences nationales 
et internationales, et vendu leurs conseils comme d’autres vendent leurs 
« droglues », avec publicité et profit. Des économistes, parmi des plus 
sérieux, se sont mis au service des thèses de propagande politique ou 
commerciale d’un faux nationalisme, maquillant les statistiques, déformant 
Jes observations, ridiculisant la science. 

» Et cependant, la science, la science véritable, celle qui travaille «et 
qui ne ‘trafique pas, celle qui cherche et qui ne sert pas, faisait, depuis 
vingt-cinq ou trente ans à peu près, silencieusement, dans l'ombre, comme 
à l'ordinaire, de igrands progrès. 

» Un savant français, isolé, exilé et méconnu par la science officielle 
de son pays, comme Léon WALRAS, formait, autour de lui, à Lausanne, 
une jeune école qui étendait, peu à peu, son rayonnement en Italie, en 
Amérique, en Allemagne mlême et nous donnait, à son tour, des LUCE 
comme PARETO et PANTALEONI. 


» En Angleterre, après STANLEY JEVONS et derrière EDGEWORTH et 
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MARSHALL, quelques rares fidèles entretenaient discrètement la flamme 
de la seience pure. 

» En Autriche, des esprits eurieux et profonds, des WIESER, des 
SCHUMPETER, prolongeñient et élargissaient les acquisitions scientifiques 
de la génération précédente des KaRL MENGER et dies BôHM-BAWERK. 

» Alux Etats-Unis, toute une grande école se formait autour des 
maîtres comme J. B. .CLARK, IRVING FISHER, PATTEN, GIDDINGS, 
R. G. TUGWELL, E. R. A. SELIGMAN. 

» En Allemagne, les OPPENHEIMER, AMMON, SOMBART, DIEHL, OTHMAR 
SPANN renouvelaient les vieilles doctrines du socialisme de la chaire et 
du libéralisme classique. ; 

» Enfin ‘les sciences sociales voinsines, de la sociologie, de la psycho- 
logie expérimentale, de l'ethnologie, de l'anthropologie, de l'histoire 
sociale, de la géographie humaine, ouvraient à l'économie politique de 
vastes horizons nouveaux et imprévus. » 

(C'est ce mouvement, cette vie scientifique de l'époque contemporaine 
que l'auteur voudrait résumer, coondonner, pour en présenter une 
synthèse, qui pût apparaître comme une vision d'ensemble de l'état actuel 
de la science économique. (pp. 1x À XI.) f 

Le traité d'ANTONELLI est (divisé en trois parties, correspondant aux 
trois aspects de la science elle même : 

« Dans la première, qui en constituera en quelque sorte la large 
préface seront étudiés les principes généraux — place de l'économie 
politique dans la science expérimentalle, rapports de l’économie politique 
avec da sociologie générale, vision et analyse de l'économie pure du 
système économique actuel — qui serviront de fondement à l'étude ulté- 
rieure des faits réels de notre vie économique présente. , 

» Dans la seconde partie — traitant de ce que j'appelle l'économie 
appliquée du système actuel — seront étudiés les faits réels du monde 
économique présent qui s'offrent à nous sous la forme plus particulière 
de rapports entre les biens économiques et les individus. & 

» Dans la troisième partie, enfin, les phénomènes économiques ‘du 
monde présent seront envisagés par rapport aux individus seuls, sous 
la forme des relations ide droit ou de fait que les individus établissent 
entre eux, à l'occasion de leur vie économique : c'est «e que j'appelle 
l'économie sociale du système actuel. » I(Pp.'XIII-XIV.) 


Substitution de la notion d'inter- 
dépendance à celle de causalité 
en économie politique. 


Un nouveau progrès, d'origine méthodologique, explique ANTONEL, 
est réalisé avec l'école récente qui lsubstitue, dans l'explication des phé- 
nomènes, la notion d'interdépendance à celle de causalité : « La recherche 
ide la cause — cause de la valeur, cause du mouvement de la population, 
ete. — entraîne fatalement l'économiste vers {les spéculations d'ordre 
sentimental et métaphysique; au contraire, quand on établit un rapport 
de dépendance, on est forcémient maintenu sur le terrain de l'expérience. 
Prenons un exemple simple, emprunté à PARETO. Je suppose qu’on nous 
demande deux nombres déterminés ‘par les conditions suivantes : leur 
somme doit être 40 et leur différence 4. Les tdeux nombres sont 7 et 8. 
Quelle lest, dans ces coniditions, la cause de la valeur 7, ou Ja cause de 
la valeur 3? Le problème est insoluble, parce qu'il n'y à ici ni cause 
ni effet, mais mutuelle dépendance déterminée par les conditions posées. 
Pour répondre à la question, il faut sortir du domaine mathématique, 
c'est-à-dire ‘du domaine expérimental. Mais ici personne n’en aurait 
l'idée, tandis qu'en économie politique, on commet à chaque instant 1a 
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faute analogue, en recherchant des causes ou même la cause, là où il y a 
seulement, pour la science, interdépendance. Donc, en éliminant le 
principe de causalité, on se rapproche de la conception vraiment scienti- 
fique de l’économie politique. » (pp. 47-18.) 

ANTONELLI appelle « système économique » l'ensemble des relations 
et institutions qui caractérisent la vie économique d'une société déter- 
minée, localisable dans le temps et dans l’espace. \ 

« Toutes les branches de la sociologie ont fait place à la notion 
de système: » (:p. 25.) 

L'étude d’un « système économique », ajoute-t-il, peut toujours se 
subdiviser en trois branches ou sciences particulières 

-« [La première, que nous appellkrons « économie ‘pure », a pour 
objet de dégager, par l'analyse scientifique des éléments réels, le système 
rationnel et de retrouver, sous les déformations de la réalité, la construc- 
tion économique idéale, à laquelle se réfère et tend, consciemmeent ou 
inconsciemment, la vie économique réelke d’une société déterminée. 

» Là seconde, que nous appellerons l’économie appliquée, aura pour 
objet de noter, classer, ordonmer les phénomènes économiques réels de 
ce milieu qui se présentent sous l’aspects principal de rapports entre les 
individus ou le groupe et les choses matérielles. 

» [La troisième, que nous appellerons économie sociale, aura pour 
objet de noter, classer, ordonner ceux de ces phénomènes économiques 
réels qui se présentent sous l'aspect principal de rapports des individus 
entre eux. » (pp. 29-30.): 

Voici la table des matières de ce premier volume 


Première martie. Notions générales de sociologie économique. — Cha- 
pitre premier, Généralités. — II. Le milieu extérieur. — 1Tl. La race. — 
JV. — La technique. — V. La population. — VI. Les institutions : 1. La 
religion; 2. La famille; 3. Les institutions de défense; 4. Les institutions 
juridiques. 

Deuxième partie. L'économie pure du système économique actuel. — 


Chapitre premier, Principes et définitions. — II. Le fonctionnement du 
système. — I]. De la valeur. 


Quelques traits de la pensée 
économique aux Etats-Unis au 
XIX* siècle. 


ŒÆRNEST TEILHAC est l’auteur d’une Histoire de la pensée économique 
aux Etats-Unis au XIX* siècle (Paris, librairie du Recueil Sirey, 1928, 
194 p.) où il montre que dans ce pays, au cours du XIX* siècle, on a pu 
constater, dans Je domaine économique, « le passage précipité du 
mercantilisme à la physiocratie, de la physiocratie au libéralisme, du 
libéralisme au protectionnisme et au socialisme. Et ce passage est, en gros, 
un passage de la tradition anglaise À la tradition française, un abandon 
de la tradition française pour la tradition anglo-allemande, ‘un retour 
de la tradition anglo-allemande à la tradition française. Ces Etats-Unis, 
que leur retard avait rapprochés de la France, tendent à la retrouver 
dans leur avance. Si rapide fut la transition de cette économie naturelle 
qui enthousiasmait le XVIII* siècle français, à cette économie capitaliste, 
qui soulève notre critique, que ce naturalisme individuel, saisi directement 
par leur agrarianisme physiocratique, ils tendent à le discerner de nouveau 
à travers ke. rationalisme social. Car l’évolution sociale la plus avancée, 
telle que la pressent déjà l'Amérique d’un HENRY “GEORGE, ne finit-elle 
pas par établir un état de nature qui n’est que le mirage de celui dont 
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nous fait partir l'hypothèse rousseauiste, 
dans jJ'Amérique d'un Jefferson. 

» L'objet de cetle étude n'est que de souligner la vivante synthèse 
di Fo présente ce champ par excellence de l'économie comparée. » 
PP. 1-2. 

Les trois grandes divisions de l'ouvrage de Terzac traitent de la 
politique économique de DANIEL RAYMOND, de l'économie politique d'HENRY- 
CHARLES (CAREY et de l'économie sociale d'HENRY GEORGE. 

TEILHAC explique que « la myopie empirique de l'école anglaise, 
pendant tout le XIX* siècle, n'a discerné la séparation théorique de 
l'entreprise et du capital que lorsque leur collaboration est devenue 
en fait une opposition flagrante. Son naturalisme classique la poussait 
d'autant plus à fermer les yeux que non seulement les économistes 
allemands, de SCHMOLLER à LIEFMANN, reconnaissaient plus ou moins le 
rapprochement de l'entreprise privée et de l’entreprise d'Etat, de l'entre- 
preneur et du fonctionnaire, mais aussi que les socialistes, les disciples 
de Marx, et A. MENGER, s'en faisaient une arme en faveur de la sociali- 
sation. Toutefois, la guerre a amené KEYNES à montrer comment la 
dépréciation monétaire a accentué le conflit du capital et de l’entreprise 
au profit de celle-ci qui, quelle que soit la hausse des prix, verse toujours 
au capital le même loyer. Si suggestives que soient encore les visions 
fausses de RATHENAU et sa loi de mécanisation générale, ou l'analyse de 
PARETO qui, après avoir subordonné le conflit de l’entreprise et du travail 
au conflit de l’entreprise et du capital, montre dans celui-ci la lutte de 
l'esprit de. création et de l'esprit de prévoyance, de l'achat du crédit à 
bon marché et à haut prix, c'est aux Etats-Unis, précisément parce que 
la vie économique y apparaît étrangement grossie, par delà WALKER, 
CLARK, TAUSSIG OU SELIGMAN, que nous trouvons, avec THORSTEIN VEBLEN, 
les rapports de l'entreprise et du capital le plus profondément analysés. 
Nul mieux que VEBLEN n’a montré (si ce n'est parfois GEORGES SOREL) là 
dissociation de l'entrepreneur, l'opposition du technicien, du capitaine 
d'industrie, d'une part, et du banquier, du capitaine d’affaires, d'autre 
part. Cette subordination du capital technique au capital juridique traduit 
le sacrifice de l'intérêt général, que satisferait le perfectionnement maté- 
riel de l’entreprise, à l'intérêt privé du maître de l'affaire qui vise avant 
tout son enrichissement au prix d’un sabotage industriel comparable au 
sabotage syndicaliste. VEBLEN évalue de 300 à 1200 p. c. du patrimoine 
social le gaspillage qui résulte de cet effacement de la productivité devant 
la rentabilité de l'industrie, devant la « business », du gain absolu devant 
le gain différentiel, du produit brut devant le produit net. Ce qui est 
vrai entre les individus ne l'est pas moins de nation à nation. La politique 
n'est qu'une « business » dont le but est ce produit net qui caractérise 
l'impérialisme, ce néomercantilisme. Que reste-t-il alors du régime classi- 
que naturel? « Le jeu de l'intérêt personnel dans un milieu de libre 
» concurrence, écrit M. Prrou résumant la thèse individualiste, assure à 
» la fois l'équilibre économique (puisqu'il adapte à tout instant la pro- 
» duction au besoin) et le progrès social (puisqu'il oblige tous les 
» producteurs à se mettre en quête de perfectionnements techniques ef 
» donne la palme aux plus habiles). » (Or, nous savons que le sacrifice 
de l'intérêt général, représenté par l'entrepreneur technicien, à l'intérêt 
privé du « businessman » est assuré au besoin par Ja limitation du progrès 
technique, ce qui rompt à la fois l'équilibre statique et l'équilibre dyna- 
A DS la critique des faits économiques actuels, VEBLEN s'élève natu- 
rellement jusqu'à la critique de leur expression scientifique. C'est, d'un 
côté, la « logique mécanique de la technologie », _instaurée par la 
révolution industrielle, de l'autre, la « logique monétaire des affaires », 
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telle qu'elle est consacrée par cette révolution juridique de la société 
anonyme, correspondant à la révolution industrielle. Et, de même que 
l'entrepreneur doit céder le pas au capitaliste, de même de ces deux 
logiques la seconde efface la première. Les économistes ont l'esprit plein 
des préjugés du système monétaire et laissent dans l'ombre le côté tech- 
nique. Nul argument économique n’a quelque chance d’être écouté s’il n’est 
converti en une « business proposition », c’est-à-dire en un rapport inverse 
tel que le gain de l’un est la perte de l'autre. L'économie politique, 
dévouée aux choses comme elles sont, apparaît comme une science mono- 
graphique et détaillée. En même temps que le goût de l'idéal statique 
fait place au souci de la réalité changeante, l’économie politique devient 
la science du « trafic », une technique. Et c’est presque le mot de GAREY. 
Symbolique est enfin la tendance actuelle de l'enseignement. C'est le 
développement prodigieux des « business schools » qui fait passer la 
« case method » du domaine juridique au domaine économique lui- 
même.» (pp. 17% à 174). 

Si la réaction d'un VEBLEN est excessive contre le classicisme, ajoute 
TEILHAC, n'est-ce point parce qu'il n'en voit que l’étroitesse anglaise? 
n'est-ce point parce qu'il n’a cure de renouer non seulement la tradition 
française mais cette large tradition américaine dont les Etats-Unis d’au- 
jourd'hui ont une fausse honte? (p. 17%.) 


De la détermination de l'équilibre 
en période d'inflation. 

L'ouvrage de PIERRE FRAYSSINET sur La politique monétaire de la 
France 1924-1928 (Paris, librairie du Recueil Sirey, 198, 307 p., préface 
de M. GERMAIN-MARTIN) traite non seulement de l'opération conduite 
en 1926 par M. Poincaré et des divers projets qui l'ont immédiatement 
précédée, mais de la tentative des mois de janvier-mars 1924 « Ce fut 
bien, dit l’auteur, une tentative de stabilisation qui fut faite à cette 
époque — notre étude a d’ailleurs pour but de le montrer — mais, de 
plus, les positions politiques qui y furent prises dominèrent toute la 
période suivante. Par une fatalité malencontreuse, ce premier essai fut 
suivi d’une consultation électorale : elle lui fut défavorable. C'est contre 
les deux mesures essentielles : double décime et emprunt Morgan, que 
le parti qui triomphait avait fait porter sa campagne. Il fallut la grande 
panique de 1926 pour que ces conséquences s'effaçassent enfin. Pratique- 
ment, le lieu est donc direct entre 1924 et 1926. » 

En temps normal, explique FRAYSSINET, un équilibre existe entre le 
pouvoir d'achat intérieur de la monnaie, son change et la masse de 
pouvoir d'achat exprimée en cette monnaie. 

« L’inflation apparaît lorsque se produit une augmentation excessive 
de la masse du pouvoir réel d'achat au delà de la grandeur normale de 
cette masse, augmentation qui n’est pas accompagnée d’un accroissement 
égal de la masse des transactions. 

» L'état auquel on arrive ainsi est l'état d'inflation. Comme toute 
chose qui vit, il va, tant qu'il durera, supposer un équilibre. C’est la 
persistance de ce nouvel équilibre qui caractérisera désormais l’état 
d'inflation. C'est done à présent la nature de cet équilibre qu'il nous 
faut étudier. 

» Le point de départ, nous l'avons dit, c’est une augmentation de 
la masse de pouvoirs réels d'achat. La dépréciation monétaire va immé- 
diatement tendre à ramener à sa valeur normale cette masse de pouvoirs 
réels d'achat. Cette tendance inévitable qui résulte de la dépréciation 
monétaire posera alors le dilemne suivant : ou bien la laisser se réaliser 
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par le jeu économique, ce qui comportera des souffrances pour la partie 
de la population qui subit le plus profondément le retard (rentiers, 
salariés, fonctionnaires) et un effort d'économie de la part de ceux qui 
ont profité de la création artificielle de pouvoirs réels d'achat, et cette 
première alternative sera une politique de retour à la monnaie saine; ou 
bien répondre à cette tendance par une création artificielle de pouvoirs 
d'achat que l'on déclarera faite d’ailleurs sous la pression des besoins 
économiques et alors, s'établira cet équilibre de mouvement qui caractérise 
l’état d'inflation. » (pp. 6-7.) 

FRAYSSINET propose alors les définitions suivantes 

« Etant donné un état monétaire sain, nous appellerons inflation 
l'augmentation excessive de la masse de pouvoirs réels d'achat par rapport 
au volume total des transactions. 

» A partir de ce moment le pays sera dans un état d'inflation. 

» Il y aura état d'inflation tant que l'équilibre monétaire restera fondé 
sur la marche ascendante des trois facteurs : prix, changes, masse des 
pouvoirs réels d'achat. 

» Il y aura retour à l'état sain lorsque l'un de ces facteurs étant 
définitivement arrêté, un équilibre statique s’établira. » (p. 8.) 

M. GERMAIN-MARTIN explique ans la préface que pour revenir à un 
régime plus normal l'Etat préfère recourir au moyen de l'emprunt de 
consolidation. 

IGette opération faite, il faut dégager le taux auquel on stabilisera 
« Il est relativement à ce choix trois solutions : l'une de revalorisation 
à 100 franes, par exemple. L'autre, d’affaiblissement volontaire à 
450 francs. La troisième, qui accepte le taux de fait maintenu depuis le 
mois de décembre 1926 à 124 francs environ. nS 

» La première a des partisans parmi les rentiers, les créanciers à 
long terme qui veulent que l'Etat les défende contre les effets d'un 
appauvrissement qui n’est pas leur fait, mais celui de la collectivité. 
En équité, cette conception se défend, et logiquement même, elle devrait 
pousser à une revalorisation complète du franc. Mais elle soulève des 
difficultés insurmontables en ce qui concerne l'équilibre budgétaire et la 
vie des entreprises. 

» La seconde est celle de certains industriels et de financiers qui 
veulent résoudre aisément le problème de l'équilibre budgétaire en 
augmentant les rendements fiscaux par une hausse générale des prix. Mais 
pour obtenir une solution immédiate et facile, elle réalise un appauvrisse- 
ment aggravé de la nation. Puis on lèse profondément les rentiers, qui 
ne manqueraient pas de s'élever contre cette solution. Aussi, sommes-nous 
partisans du taux qui est le résultat d’une stabilité de fait, auquel 
l'économie générale s’est adaptée et qui donne, faïblement il est vrai, 
satisfaction aux rentiers. » 


Î 


À propos de la revalorisation 
éventuelle des rentes. 


Que penser d'une revalorisation des rentes? demande GERMAIN- 
MARTIN. Le problème a été soumis à l'opinion. Mais en des termes très 
impréeis : « Certains ont surtout appelé l’attention sur le sort des porteurs 
de rente 3 p. c. qui, avant la guerre, avaient remis des francs-or à l'Etat. 
Mais pourquoi admettre que les prêteurs de l'Etat sont plus intéressants 
que les autres, par exemple les obligataires d’une compagnie de chemins 
de fer? Ces derniers n’ont eu aucun avantage fiscal, tandis qu'en fait 
les rentiers de l'Etat ont eu une exemption légale du cédulaire, et en 
pratique même de l'impôt général. Comment éviter, si on admet ce principe, 
que les créanciers qui ont remis des francs-or à leurs emprunteurs, 
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dans les entreprises privées, ne demandent pas un raitement égal à 
celui qu'accorderait l'Etat? On s'engage dans une série de difficuliées qui 
troublent la vie des entreprises, font naître des proces, créent une 
incertitude prolongée et viennent ainsi détruire tous les avantages de 
la situation. » ; 

Nous ne voyons qu'une catégorie de créanciers qui ont des titres, 
sérieux à invoquer pour obtenir une indemnité à la suite de la stabili- 
sation, déclare (GERMAINÆMARTIN : « les rentiers ayant remis à l'Etat 
des valeurs à change iqui leur ont été payées en francs, objets de 
dépréciations consécutives qui ont occasionné à ces épargnants un 
appauvrissement, résultat le plus souvent d'un acte de patriotisme 
volontairement consenti. Mais encore faudrait-il prouver que! la 
personne qui a remis ses valeurs à change à l'Etat en 1916 et après, a bien 
gardé les valeurs qu’elle a reçues comme contre-partie de la remise des 
titres appréciés. Puis, quelles seraient les aggravations de charges pour 
l'Etat, après l'application de ce principe? Le budget pourrait-il y faire 
face, alors que de toutes parts s'élèvent des demandes d'allègement 
d'impôts? Œt surtout, comment admettre qu'une fois le principe de 
l'indemnité accepté pour une catégorie, il n'y aurait pas une extension 
rapide et générale de son application à tous les rentiers ayant remis 
des francs-or ou d'une valeur plus élevée, en poids d'or, que les francs 
fixés après choix du taux de stabilisation? » (p. 111.) 

C'est pourquoi GERMAIN-MARTIN arrive à la conclusion que le problème 
de la stabilisation ne peut être envisagé pratiquement dans ses formes 
d'équité, mais doit l'être dans ses résultats généraux. On veut obtenir la 
stabilité de la monnaie pour éviter l'incertitude qui fausse l'exécution 
de tous les contrats. Il faut se soumettre à toutes les conséquences que 
comporte cette décision. 


C’est la baisse de la monnaie qui 
a vermis à la France de finan- 
cer et de liquider la guerre. 

Le vicomte GEORGES D'AVENEI publie sous le titre : Histoire de 
la fortune francaise : la fortune privée à travers sept siècles (Paris, Payot, 
197, 355 p., 25 fr.) un ouvrage qui est le résultat de trente années de 
recherches. M. d'Avenel nous en avait déjà donné une première ébauche 
intitulée La Fortune privée à travers sept siècles. Il nous en donne 
aujourd'hui le développement définitif. La première partie de ee 
travail est consacrée aux vicissitudes du capital, des monnaies, du 
pouvoir de l'argent, du taux de l'intérêt, des anciennes fortunes mobilières, 
détruites et remplacées au siècle dernier par de beaucoup plus grandes; 
la seconde partie est à la fois l'histoire de la propriété foncière, jadis 
mobilisée et possédée effectivement par le paysan affranchi, celle des 
transformations du sol rural et des anciens procédés agricoles, et celle 
des prix et revenus de la terre des champs et des maisons de ville. 

‘A propos des conséquences financières de la guerre, D'AVENEL 
estime que la hausse des prix — ou, si l'on veut, la baisse du 
pouvoir d'achat de la monnaie — ne fut pas d'abord une conséquence 
de la baisse du change: ce serait plutôt le contraire; en tout cas, le 
renchérissement de toutes choses a de beaucoup précédé l’avilissement du 
france. 

« En 4916, en 1917, après deux et trois ans de guerre, lorsque cette 
cherté, signe de prospérité chez les neutres, mais cause de misère chez 
les belligérants, sévissait cruellement, la livre sterling valant de 27 à 
28 francs et le dollar 5 fr. 80, au lieu du pair de % francs et 5 fr. 148 — 
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perte d'environ 12 p. c., qui n'avait rien d'anormal, même vis-à-vis de 
l'Angleterre, puisqu'il était naturel que l'Angleterre, n'ayant pas à 
supporter la guerre sur son territoire, fût moins touchée: surtout que 
telles charges accablantes pour nous ou pour l'Italie — le charbon et 
les frets maritimes — étaient, pour nos alliés anglais, un profit. 

» Il est certain que les prix ont haussé avant que le change ne 
baissât — à partir d'avril 4919, — puisque dès avril 1946, trois années 
plus tôt, les prix avaient plus que doublé, comparés à ce qu'ils étaient 
en avril 1914. 

» Doublé en moyenne, s'entend, puisque certaines marchandises 


avaient quintuplé, comme l'alcool — demande des poudreries, — d’autres 
avaient quadruplé, comme le riz, les pommes de terres, le papier- 
journal — il arriva à coûter huit fois plus qu'avant-guerre, — d'autres 
avaient triplé — telles le lin — qui venait naguère de Russie, — le vin — 
réquisition de l'armée, — le poisson commun : la ‘pêche côtière était 


interdite, le périscope d’un sous-marin eût pu s'’embusquer derrière 
les bateaux à voile et les chalutiers à vapeur pêchaient des torpilles au 
lieu de poisson, — le charbon : la plupart des mines françaises étaient 
au pouvoir de l'ennemi. » (pp. 322-323.) 

Depuis 1919, au contraire, explique D'AVENEL, ü n’y «a pas hausse des 
marchandises, il y a seulement baisse du franc. « L'ensemble des marchan- 
dises est revenu à son cours mondial. Si les prix français, cadculés en or, 
sont plus de cinq fois supérieurs à ce qu'ils étaient en 1943, c'est-à-dire 
qu'en prenant le nombre 100 pour base des prix d’avant-guerre, si la 
moyenne actuelle des prix dépasse 500 francs-papier, cela tient à ce 
que l'or aussi a perdu de sa puissance d'achat. En effet, les prix exprimés 
en or sont présentement en Angleterre et aux Etats-Unis supérieurs de 
40 et 47 p. ce. pour de gros, de %6 et 68 p. ©. pour le détail, à ce qu'ils 
étaient en 1943. Cette base de l'or n'a rien de définitif; elle peut n'être 
que passagère et l'agglomération exceptionnelle de ce métal dans un 
petit nombre d'Etats peut, à elle seule, lui faire perdre, dans ces Etats, 
une partie de sa valeur relativement aux marchandises. 

» Mais, pour le moment, cette baisse de l'or à pour conséquence 
paradoxale d'augmenter encore la baisse du franc-papier, puisque ce 
franc, comme toutes les autres monnaies de crédit, s’'évalue en dollar-or 
déjà déprécié par rapport aux marchandises. 

» Aux Etats-Unis, en Angleterre, 1,000 dollars ou livres sterling 
d'aujourd'hui n’en valent plus que 660 de 1943; les rentiers ont perdu le 
tiers de leur revenu — jusqu'ci du moins, puisque le fait peut n'être 
que temporaire. Il faudrait donc 1 fr. 50 or pour obtenir autant de 
marchandises qu'avec un franc d'avant-guerre, et comme le franc-papier 
vaut cinq fois moins que le franc-or, il faudrait 7 fr. 50 papier s'il y avait 
une exacte parité des prix chez toutes les nations. 

» Par un mécanisme singulier, c’est cette baisse de la monnaie qui 
nous a permis de financer puis de liquider la guerre. Ce mécanisme 
s’est créé tout seul; un homme d'Etat qui l'eût imaginé eût été conspué, 
un théoricien qui l'eût proposé se fût couvert de ridicule; en tout Cas, ‘ 
personne de prime-saut et par voie de contrainte n'eût pu le faire 
fonctionner. La chose s'est faite insensiblement et par un assentiment 
universel mais inconscient. À 

» On a beaucoup raillé les économistes parce qu'ils avaient dit qu'une 
guerre, faute d'argent, ne pourrait durer plus de quelques mois; et en 
effet ils n'avaient pas prévu, ils n'auraient pas cru possible cette colossale 
opération de crédit : l’enrichissement des Français par des emprunts de 
la France. La formule était la suivante : offrir en vente ce qui, si on le 
donnait, ne serait pas accepté; créer une valeur par l'achat même qui en 
serait fait. 
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» Du moment que la monnaie métallique avait disparu, que l’on était 
au régime du papier, de quel papier fallait-il se servir? En pareille 
oceurrence, les Etats besogneux — la France au temps de la Révolution — 
émettaient âirectement, ou par l'intermédiaire d'une banque, du papier- 
monnaie qui ne tardait pas à perdre toute valeur; non pas tant parce 
qu'il était répandu à profusion que parce que l'Etat, en le créant à son 
gré, en imposait l'usage. Mais si, au lieu de leur faire prendre ce papier 
de force, l'Etat proposait aux citoyens de l'acheter, en s’engageant à 
payer aux porteurs l'intérêt de la somme déboursée par eux pour l’acqué- 
rir? Dès lors, le papier-monnaie que l'opinion eût repoussé sous la forme 
« billet de banque », fut recherché sous la forme « bon de la Défense 
» Nationale » ou « titre de rente perpétuelle ». Et c'est justice. » 
(pp. 324-326.) 

L'Etat, ajoute D'AVENEL, cet acheteur universel, qui consommait ainsi 
des centaines de millions par jour, ne revendait rien, puisqu'il ne 
produisait rien, que des éclats d'obus, des gaz et de la fumée : « Il 
n’offrait en vente que des bons de la Défense Nationale et des titres de 
rente. En effet, tout de suite, il avait manqué d'argent et avait dû 
emprunter, et les citoyens, enrichis, lui avaient prêté d'autant plus 
volontiers qu'ils trouvaient ainsi un emploi fructueux des francs de papier 
qu'ils encaissaient. 

» D'autant que le total de cette nouvelle richesse allait s'enfler 
prodigieusement par une sorte de réappréciation générale de la fortune 
française, du moins de la portion de cette fortune dont le revenu avaït 
augmenté, qui allait se capitaliser sur la base de ces profits nouveaux. 
C’est ainsi que Îles fonds de commerce passèrent de mains en mains à 
des prix sans cesse grandissants. Le ministre des finances a cité à la 
tribune quelques exemples fournis par l'administration de l'Enregistre- 
ment, des plus-values réalisées lors de la cession de fonds de commerce : 
un établissement vendu une première fois, en 1919, 75,000 francs est 
revendu, en 1921, 370,000 francs, puis, en 1922, 900,000 francs. Un autre 
établissement, vendu 80,000 francs en 1921, est revendu, dans les derniers 
mois de 1922, 250,00; un autre encore, vendu trois fois en 1919 et 1920 : 
200,000, 300,000 et 800,000 francs; etc. » (pp. 328-329.) 


Le développement de la pratique 
des ventes à tempérament auæ 
Etats-Unis : avantages et incon- 
vénients. 


Une des idées essentielles de l'ouvrage de EDWIN R. A. SELIGMAN : 
The Economics of Instalment Selling, a study in consumers’ credit with 
special reference to the automobile (New-York and London, Harper and 
Brothers, 1927, 2 vol. de 357 et 623 p., 8 dollars), est que la vente à 
tempérament a une tendance à stabiliser, régulariser, augmenter, accélérer 
la production. I1 résulte de l'enquête à laquelle SELIGMAN et ses collabo- 
rateurs se sont livrés que l'étendue du système des ventes à tempérament 
a été fortement exagérée. Le système pourrait se chiffrer par 4 milliards 
et demi de dollars en 1926, soit moins de 42 p. ce. de toutes les ventes 
au détail. Les sommes restant à payer s’élevaient à peu près à 2 milliards 
de dollars. Moins de 60 p. c. des automobiles étaient vendues à tempé- 
rament, alors qu’on estime ce pourcentage, pour l’ensemble des ventes, 
à % ou 80 p, c. 

Le système de la vente à tempérament se heurte à différents préjugés. 
On lui reproche d'être une forme de crédit à la consommation, entendant 
par là que cette forme de crédit est moins légitime que le crédit à la 
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production. Aux yeux de SELIGMAN, la légitimité du crédit à la consom- 
mation dépend de l'usage qui en est fait. L'emploi productif ou neutre 
rend ce crédit légitime. L'emploi destructif, le gaspillage rend ce crédit 
illégitime. 

De nouvelles formes de crédit sont inhérentes aux transformations 
dans les conditions économiques. Le crédit à la vente par tempérament 
représente le dernier stade du crédit. 

11 y a aussi une critique suivant laquelle la vente à tempérament 
aurait pour effet de stimuler l'achat d'objets de luxe. Mais il faut tenir 
compte ici de l'augmentation de la production, des bénéfices plus considé- 
rables, de la hausse des salaires qu’on peut attribuer au capitalisme 
moderne et au système industriel, et de l'action que ces changements 
ont exercée sur les niveaux de vie. Ce qui est luxe aujourd'hui peut 
‘devenir une simple nécessité demain. Aux yeux de SELIGMAN, l'automobile 
n’est ni un luxe ni une forme de gaspillage. L'automobile a amené dans 
la vie économique et sociale une transformation comparable à eelle 
des chemins de fer. Il à fait plus de bien que de mal. 

Le fractionnement du payement permet au consommateur à ressources 
modérées d'entrer immédiatement en possession de marchandises durables 
d'un prix élevé. On ne peut appliquer en bloc à tous les consommateurs 
le qualificatif de déraisonnables. Pris ensemble, ils ne le sont ni plus 
ni moins que les producteurs. Au contraire, la vente à tempérament 
permet au consommateur d’arranger ses achats avec intelligence. De plus, 
la vente à tempérament renforce la tendance à l'épargne. 

Enfin, il ne peut être question d’un asservissement du consommateur 
par le moyen de ce crédit. On peut parler au contraire de sa libération 
par ce moyen. Comme on ne peut tout prévoir, SELIGMAN fait cette 
réserve que la vente à tempérament, elle aussi, est exposée aux dangers 
de la nouveauté. Il y aura peut-être des abus, c'est vraisemblable, mais 
l'expérience montrera les catégories de marchandises et les classes sociales 
auxquelles la vente à crédit s'adapte le mieux au point de vue économique. 
On verra sans doute alors que cette forme de crédit constitue un important 
élément de l’organisation économique moderne. 

Les idées exposées par SELIGMAN ont également une portée théorique 
qui a été mise en lumière par M. ANSIAUX, recteur de l’Université de 
Bruxelles, dans un article du Bulletin d’information et de documentation 
de la Banque Nationale de Belgique (21 janvier 198). Dans la littérature 
des ventes à crédit échelonné, déjà si abondante, nous signalerons enfin 
l'étude récente de A. Pose, Les nouvelles fornèules américaines de crédit 
à la consommhtion et leur application en Europe, dans la Revue des 
études coopératives de janvier-mars 4928, pp. 147 à 158. 


Au cours de la crise de cherté, 
les coopératives de consomma- 
tion n'ont pu lutter efficace- 
ment que contre la majoration 
abusive des profits. 


(CHARLES GIDE et DAUDÉ-BANCEL ont fait paraître dans les Publications 
de la Dotation Carnegie pour la Paix internationale un volume où ils 
traitent De la lutte contre la cherté par les organrüsations privées (Paris, 
Presses universitaires de France, 197, % p., 9 fr.). Il y est question 
des coopératives de consommation, des coopératives aux armées, des 
coopératives des usines de guerre, des coopératives dans les régions 
libérées, des groupements d'achat et des ligues de consommateurs, enïin 
des ligues d'économies, 
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Les ligues de consommateurs et les figues d'économies ayant échoué, 
il n'y a que les sociétés coopératives de consommation qui aient obtenu 
certains résultats, affirment les auteurs. « C'est peu, évidemment, mais 
que pouvaient-elles faire? Si nous analysons les causes qui déterminent 
la hausse des prix, disent-ils, nous voyons combien la plupart sont au- 
dessus des possibilités d'action des sociétés coopératives ou des ligues 
de consommateurs. 

» La principale de toutes ces causes, durant la guerre et surtout dans 
les années qui ont immédiatement suivi, c’est l'inflation. A cela, que 
peuvent les associations privées? Absolument rien. Une autre cause, 
d'importance, et qui à agi dès le lendemain de la déclaration de guerre, 
c'est la réduction de l'offre, en comprenant sous ce mot à la fois le 
resserrement de la production, le manque de matières premières et de 
main-d'œuvre, la difficulté des transports par terre et par mer. Or ici 
aussi, que peuvent les sociétés coopératives? Rien non plus. Sans doute 
si elles étaient arrivées au degré d'organisation que nous ambitionnons 
pour elles, si elles avaient pris en main l'industrie et le commerce, elles 
pourraient agir efficacement sur l'offre, régler les arrivages, empêcher 
les accaparements, abaisser les barrières des douanes en temps voulu, 
mais en l'état actuel elles n'ont dans la production qu'une part insigni- 
fiante. Même dans le pays où elles sont le plus développées, comme en 
Angleterre, c'est à peine si elles contrôlent un ou deux pour cent de 
la production nationale. Une autre cause de la cherté, c'est la persistance, 
ou même l'intensification, de la demande. Ici, il semble bien, quoique 
en violation peut-être des principes de l'économie politique classique, que 
l'action des coopératives pourrait se faire sentir, car si elles ne tiennent 
qu'une place insignifiante dans le domaine de la production, elles en 
tiennent une considérable dans celui de la consommation. Elles groupent 
dans plusieurs ‘pays près de la moitié de la population et dans certaines 
villes la presque totalité. Elles devraient donc être en situation d'exercer 
une action puissante sur la demande, la régler, la discipliner et nous avons 
vu, en effet, qu'en diverses circonstances elles avaient tenté de le faire, 
nun sans quelque succès. 

» Néanmoins c'est bien peu de chose : la masse des consommateurs, 
même de ceux déjà organisés dans les cadres des sociétés coopératives, 
est encore trop ignorante de ses véritables intérêts, trop indisciplinée, 
pour qu'on puisse attendre d'elle une sage utilisation de son pouvoir 
d'achat. La politique de la consommation est encore toute à créer. 

» Alors, après cette série d'éliminations, quels sont les facteurs de Ia 
cherté qui tombent sous l'empire des sociétés de consommation et des 
organisations privées en général? C'est seulement la majoration abusive 
des profits, laquelle peut tenir soit à la multiplicité des intermédiaires, 
soit à la coalition expresse ou tacite des marchands et fabricants, soit 
à la spéculation qui sait choisir pour la vente le moment le plus favorable 
au vendeur et le plus défavorable à l'acheteur, soit surtout à l'ignorance 
des consommateurs qui les livre à l'exploitation des marchands, soit enfin 
à leur niaise vanité qui en fait leurs complices. (C'est dans ce domaine 
limité que s'exerce l’action bienfaisante des coopératives, tant à l’intérieur 
des sociétés, dans leurs relations avec leurs propres membres, que sur 
le marché public par le fait même de leur présence, du moins dans 
l'étendue du cercle où leur concurrence peut se faire sentir. 

» En Angleterre, et même en Suisse, tout le monde pense que s'il 
n’y avait pas eu les coopératives, la hausse des prix, qui est actuellement 
de soixante à soixante-dix pour cent environ, serait bien supérieure. 

» Les coopératives allemandes ont rendu de tels services à la popu- 
lation qu'en 1M5, au congrès coopératif de Francfort, M. le professeur 
STEIN déclarait publiquement : « Où en serions-nous dans cette guerre, 
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» dans cette forteresse assiégée qu'est l'Allemagne, si nous n'avions 
» pas des coopératives? » 

» Il ne faut pas croire en effet que, pour être ainsi limitée, l'action 
des coopératives sur les prix soit peu de chose, car dans la majorité des 
prix la part due aux facteurs que nous venons d’énumérer (multiplicité 
des intermédiaires, spéculation, exploitation de l'ignorance ou de la 
vanité de l'acheteur) est énorme. Sans doute, en France, à l'heure 
actuelle, elle est peu de chose relativement aux effets de l'inflation 
monétaire, mais cette inflation fournit elle-même le milieu le plus propice 
à tous les modes d'exploitation du consommateur. C’est un bouillon 
de culture pour tous les bacilles et leurs toxines que la coopération a 
pour rôle de combattre. » 

GIDE et DAUDÉ-BANCEL estiment que la preuve irrécusable des services 
rendus au publie par les coopératives de consommation se trouve dans 
l'augmentation rapide du nombre de leurs adhérents au cours de la 
guerre — et cela dans tous les pays belligérants. Les populations se sont 
précipitées vers les coopératives, comme au moyen âge elles allaient 
chercher un asile dans la cathédrale, ou comme dans l'arche, au temps 
du déluge! (v. pp. 39-40.) 


Au stade actuel de la civilisation 
industrielle, le règne exclusif 
de la houille a cessé. 


Dans un ouvrage intitulé : La grosse industrie allemande et le 
charbon (Paris, Gaston Doïn et Ci*, 1928, 754 p., 45 fr.), MAURICE BAUMONT, 
agrégé de l’Université, dresse un tableau méthodique et synthétique des 
conditions ‘de vie de la grosse industrie allemande, fournit des données 
claires et précises sur ses principaux aspects et les phases successives 
de son développement : centres de production, grandes sociétés et chefs 
d'industrie, intégration et concentration des entreprises, associations de 
producteurs et cartels de vente, problèmes de commerce et de transport, 
tarifs, prix, bénéfices, impôts, rôle des capitaux étrangers et des banques, 
évolution législative et juridique, effet des doctrines étatistes, tentatives 
de nationalisation, législation du travail, rendement, recrutement et mou- 
vement ouvriers, salaires, assurances sociales, arbitrage, syndicats, 


grèves, etc. s : 
L'économique et le social ne peuvent être séparés dans l’industrie 
houillère, explique BAUMONT : « Les possibilités de travail et d'extraction 


ne dépendent pas seulement des conditions qu'imposent à leur dévelop- 
pement la géologie et la géographie; elles relèvent aussi de la main- 
d'œuvre et de la psychologie ‘des exploitants. En dépit des perfectionne- 
ment et des inventions, la main-d'œuvre garde un rôle prépondérant dans 
une industrie où les machines ne peuvent pas se substituer complètement 
au travail manuel, comme par exemple dans l'industrie textile. Elles 
aceroissent la (quantité ou améliorent la qualité de l'extraction, sans 
diminuer considérablement l'importance. du travail à la main dans la 
cité souterraine qu'est la mine, avec son interminable succession de petits 
chantiers individuels. « Les forces naturelles, obscures et puissantes, 
» dont la domination souveraine s'inserit en lignes si fortes sur la carte 
» économique et ethnique du globe, ne peuvent à coup sûr être remplacées 
» ni déplacées: mais elles peuvent être orientées, utilisées plus ou moins 
» heureusement, plus ou moins complètement. C’est la part de la compé- 
» tence, de l'énergie et de la volonté humaine. » L'Allemagne n’en était 
pas démunie. Les dirigeants de ses houillères ont eu une large part 
dans leur essor. Ils ont donné à la politique minière du Reich ses 
caractères essentiels. » (p. 662.) 
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BAUMONT observe encore que la surproduction houillère de l'Allemagne 
a été permise et compensée par une volonté organisatrice, qui à assuré 
l'unité de vues et de commandement : « L'industrie minière, à laquelle 
ne manquaient pas les hommes de valeur, n'a négligé aucun des moyens 
artificiels propres à améliorer la situation naturelle des charbonnages, 
tous éloignés de la mer qui permet le transport à bon marché ;: concen- 
tration et intégration des entreprises, systématisation et développement du 
machinisme, constitution de syndicats de producteurs recherchant en 
commun le progrès de la consommation. Dans aucun autre pays, elle n'est 
arrivée à un pareil degré d'onganisation. 

» Depuis 1%8, elle traverse une crise de débouchés qui, jusqu'à la 
grève anglaise de 49%%6, a été redoutable et peut le redevenir. Il ne 
s’agit pas seulement d'un ralentissement temporaire de l’activité écono- 
mique !}: la question est plus grave. D'une part, les possibilités de 
production houillère ont considérablement augmenté. Dans la période de 
guerré et d’alprès-guerre où le charbon était rare, d'abondants investisse- 
ments, opérés dans l’industrie minière, ont étendu, peut-être à l'excès, 
certaines installations productrices. En Allemagne, l'inflation a prolongé 
cette orientation périlleuse des investissements. 

» Tandis que la capacité d'extraction s'accroissait, la capacité 
d'absorption des charbons diminuaït. Non pas momentanément par suite 
de la dépression industrielle, (que déterminait le retour à l’étalon or, mais 
durablement peut-être. Dans le monde entier, l'industrie houillère semble 
atteinte d'une maladie chronique dont on ne voit pas la fin. C'est le 
« ‘drame de la houïlle ». Tandis que le charbon était rare, on s'est 
ingénié avec succès à l’'économiser ou à le remplacer. Les besoins se 
sont réduits par un perfectionnement dans l'utilisation ‘de la houille 
même. Les efforts entrepris pour améliorer le rendement des installations 
de chauffe ont abouti à des résultats pratiques, permettant une économie, 
appréciable de combustible. De nouvelles méthodes scientifiques de 
combustion se sont répandues; par exemple la chaleur perdue avec les 
gaz des cokeries a été utilisée. L'emploi rationnel des combustibles a 
appris à en économiser plus de 10 p. ce. : 45 p. ce. d'après les estimations 
sérieuses de techniciens. Une sous-consommation générale en résulte. En 
même ‘temps a grandi l'usage des produits qu'on peut substituer à la 
houille : lignite, force hydraulique avec les centrales et les tractions 
électriques, pétrole, mazout. L'utilisation plus grande et plus soigneuse 
de toutes les énergies ‘des succédanés de la houille réduit la consommation 
du charbon : il reste assurément à la base de toute la production, mais 
il en faut moins que jadis. » 

Au stade actuel de la civilisation industrielle, conclut BAUMONT, le 
règne exclusif de la houille a cessé : « son monopole est battu en brèche 
par un meilleur aménagement des ressources nationales, par un emploi 
croissant de ses succédanés. L'avènement du pétrole menace la royauté 
houillère de la Grande-Bretagne. Le charbon allemand, lui aussi, doit se 
défier de l'essor des autres sources d'énergie, et de leurs concurrences À 
la fois géographiques et technologiques. Mais en Allemagne, plus peut- 
être qu'en Angleterre, sa suprématie demeure solidement établie; -les 
perspectives d'avenir semblent meilleures. Le rôle essentiel des sous- 
produits dans l'industrie chimique et le caractère complexe des industries 
allemandes qui groupent dans des sphères id'action étendues charbon, 
métallurgie, produits «chimiques, électricité, transports, autorisent des 
vues plus optimistes. » (pp. 664 à 666.) 
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À propos de l'extension de l'em- 
ploi du lignite dans l’industrie 
allemande. 

M. BAUMONT consacre une étude plus spéciale, faisant suite à la 
première, à La grosse industrie allemande et Le lignite (Paris, Gaston 
Doin, 198, 157 p., 48 fr.), Comme nous l'avons vu dans la notice précé- 
dente, au stade actuel de la civilisation industrielle, le règne exclusif de 
la houille a cessé: même en Allemagne, elle doit se défier de l'essor des 
autres sources d'énergie, et de leurs concurrences à la fois géographiques 
et technologiques. BAUMONT fait ressortir le rôle croissant ‘des succédanés 
de la houiïlle en Allemagne : force hydraulique, tourbe..; il expose 
notamment les importants problèmes groupés autour de la production et 
de la consommation du lignite, qui a trouvé dans le Reich l'emploi le 
plus large comme combustible, et dont l'exploitation chimique est accom- 
pagnée de grandes expériences. 

S'il est vrai que l'élimination de lignitières très médiocres ne consti- 
tuerait pas pour l'Allemagne un danger économique, écrit BAUMONT, c'est 
un fait que la crise des débouchés, qui a sévi de 1924 à 1926, a frappé le 
lignite beaucoup moins durement que la houille : « Les progrès accomplis 
par ce combustible inférieur, longtemps dédaigné, se justifient entièrement. 

» Un effort sérieux d'organisation, qui a déjà produit d'importants 
résultats, a été entrepris pour en industrialiser rationnellement le traite- 
ment. Son exploitation chimique semble appelée à ‘un nouveau déve- 
loppement et peut-être à un brillant avenir. Déjà il prend une part 
prépondérante dans l'alimentation des centrales électriques. L'industria- 
lisation des régions riches en lignite est l’une ‘des principales conséquences 
de la guerre. Il joue dans l’approvisionnement du Reich en combustibles 
un rôle qui a cessé d'être accessoire, puisque sa production dépasse 
celle de la houille comme tonnage. , 

» Naturellement, la valeur calorifique de cette production reste fort 
inférieure à celle de la houille. Elle ne correspond qu’à 20,000,000 de 
tonnes de houïille en 1943, à £28,000,000 en 1924, à 81,000,000 en 195, en 
tenant compte du pouvoir calorifique. À côté des immenses réserves de 
houille, dont la durée d'existence se compte par siècles, les lignites 
allemands ne représentent qu'une masse de combustible relativement 
peu importante, surtout si l’on considère leur valeur calorifique; avec 
les chiffres les plus récents, ceux de Haseman et Westheide, elle ne 
corresponidrait qu'à 5.7 p. c. des réserves allemandes de charbon. Une 
grande partie des gisements de lignite, dont l'exploitation est avantageuse, 
sera épuisée idans quelques dizaines d'années. Les couches ne sont pas 
profondes pour la plupart, et les grandes industries édifiées sur le lignite 
le dévorent rapidement. 

» La houille demeure donc en Allemagne la source capitale d'énergie, 
le « pain de l'industrie », et, en dépit des progrès de lélectrification, la 
grande animatrice des chemins de fer. En 4925, l'énergie produite par a 
force hydraulique et l'énergie fournie par le pétrole n'attcignent pas 
respectivement 4 p. c. de l'énergie livrée au Reich par le charoon. L'énergie 
empruntée à la houille représente plus des neuf dixièmes de l'énergie 
produite en Aïllemagne. Les réserves d'énergie utilisables d’après les 
estimations ‘de 1922, sont constituées pour 93 p. c. par le charbon, pour 
49 p. c. par la force hydraulique, pour 2 p. c. par le lignite, pour 01 p. c. 
par la tourbe. Ainsi le développement pris par les autres formes d'énergie 
n'affecte encore qu'un faible pourcentage des besoins totaux de charbon, 
et sa suprématie sur toute les autres sources d'énergie reste solidement 
établie dans un pays muni d'énormes réserves houillères. » (pp. 137-138.) 


et 
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Les consortiums dans la grande 
industrie en Allemagne depuis 1919. 


Le D’ SELMAN DUSCHNITZKxY est l’auteur d’un ouvrage intitulé Das 
Konzern-Problene unter Berücksichtigung der schwerindustriellen Wirt- 
schaft im Nachkriegs-Deutschland (Kaunas, Kommissionsverlag der 
deutschen Buchhandlung, Laisvés Aléja, 56, 1927, 307 p. et tableaux) où 
après avoir étudié les « Konzerns » en tant que forme spéciale d’organi- 
sation économique, développé des considérations théoriques sur le problème 
de la concentration capitaliste et montré la nécessité de la concentration 
consécutive à la guerre dans l’économie allemande, notamment dans 
l’industrie lourde, il expose la marche et les manifestations de cette 
concentration, son importance économique, le rapport entre les consortiums 
et les cartels, les relations des consortiums avec les banques, leur 
situation pendant la cerise de déflation, leurs dernières manifestations 
(Montantrust). 


11 est bien certain, écrit DUSCHNITZKY, que les plans de socialisation 
mis en avant après la guerre, notamment par KAUTSKY, HILFERDING et 
LEDERER, n’ont pas été réalisés, pas même en partie. (Geci ne veut pas dire 
qu'ils aient été définitivement écartés. La socialisation n'a pas été écrasée 
par le monde des réalités; elle ne s’est pas imposée à cause d'un concours 
de résistances politiques et sociales. Néanmoins, elle a agi après la guerre 
en tant que force politique et d'éducation sociale. Elle est demeurée sous la 
forme d’un principe normatif. Le refoulement des tentatives de sociali- 
sation est dû dans une certaine mesure au fait que l’économie industrielle 
s’est constituée, à l'aide ‘des consortiums, des combinaisons industrielles 
tellement puissantes, tellement résistantes au point de vue social, que 
la lutte entre le principe capitaliste et le ‘principe socialiste a dû se 
terminer par la défaite du second. (Le système de l'économie réglementée 
(Planwirtschaft) tel qu'il fonctionna de 1919 à 1922 fut lui-même écarté 
non seulement parce que les industriels n’aimaient pas la réglementation 
de l'Etat, mais surtout parce que ce système était considéré comme 
l'annonciateur de la socialisation. A cette dernière, on a voulu, pour 
ainsi dire, substituer une concentration marquée du sceau de l'Etat, car 
les représentants des consortiums prirent toujours part à la discussion 
des grands problèmes économiques. L'auteur rappelle ici l’activité de 
Hugo Stinnes et de Rathenau. Il n’en est pas moins vrai, ajoute-t-il, que 
si la concentration d'après la guerre à été faite en vue de faire échec 
à la socialisation, cette concentration était également intéressante pour 
l'orientation ide la pratique et de l'idée même de la socialisation, 
(pp. 290 ss.). 

L'auteur explique aussi qu’il règne une grande confusion, notamment 
dans la terminologie, au sujet de la notion du Konzern. À ses yeux, une 
organisation qui rassemble toutes les formes de concentration non mono- 
polistiques et les unit de façon que ces formes de concentration ne 
soient plus que des parties composantes d'un tout est un Konzern. Ce 
dernier est en quelque sorte une superstructure, une supersociété. On a 
encore défini ce terme en disant que le consortium est un groupe 
d'entreprises qui, dans l'ensemble de leur activité économique, suivent 
des directives communes en vue de se compléter, de s’aider pour la 
production, le placement des produits et l'acquisition du capital. Ce sont 
donc de vastes réunions d'entreprises créées à l’aide de communautés 
d'intérêts (Interessengemeinschaften) eb de participations (Beteiligungen). 
Les entreprises ainsi agglomérées conservent leur individualité. DUScH- 
NITZKY fait remarquer à ce propos que le Konzern n'envisage pas Ja 
totalité du domaine économique où il travaille; s’il le faisait, il se trans-. 
formerait en trust. Il peut être conçu verticalement ou horizontalement. 
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‘Son objet principal est de s'assurer la maîtrise de la production, non 


pas tant celle du marché. C'est une entreprise non monopolistique dont le 
caractère le plus apparent est la grandeur, la complication (p. 135). Il est 
possible d’ailleurs que ces consortiums préparent la voie à de véritables 


trusts, suivant la conception américaine (p. 298). \ 


Pourquoi certaines industries ont 
pu se développer en Grande- 
Bretagne alors que les indus- 
tries traditionnelles périclitaient. 


Le professeur HENRY CLAY à publié, dans le Manchester Guardian, 
une série d'articles sur Les industries d'exportation et le problème du 
chômage britannique qui constitue un véritable plaidoyer en faveur des 
industries traditionnelles de (Grande-Bretagne. 

I1 y à tendance actuellement, écrit le professeur CLAy, à désespérer 


1 de nos grandes industries d'exportation et, pour justifier cet état d'esprit, 
à les déerier : « On déclare leur rendement mauvais et l’esprit de leur 


direction routinier : on les compare à leur désavantage avec les indus- 
tries nouvelles. Relevant les progrès du marché du travail et la marche 
ascendante des bénéfices dans l'ensemble de l’industrie malgré le malaise 
chronique de ces industries de base, on déclare que le pays peut fort 
bien s’en passer et que les industries nouvelles et le développement du 
marché intérieur suffiront à comber ce déficit. » 

Pourtant le malaise industriel n’est pas confiné aux industries d’ex- 
portation. En faisant abstraction de l'industrie houillère, métallurgique, 
des constructions mécaniques et navales,.de l'armement, de l'industrie 
cotonnière et lainière, le chiffre du chômage n'atteint pas moins de 
9 p. ©. de l'effectif des travailleurs. Le professeur (CLAY déclare qu'il n’y 
a qu'un léger progrès depuis la crise de 491-192; et le fait que quelques 
industries sont occupées et que beaucoup de firmes font des bénéfices 
peut ‘être observé pendant toutes les crises. 

Ce malaise général provient d'ailleurs en grande partie de la dépres- 
sion subie par les industries d'exportation que nous avons mentionnées 
plus haut : elles emploient un tiers des ouvriers inscrits à l’assurance- 
chômage et d'elles dépend une très grande partie du commerce de 
demi-gros et de détail. La différence de capacité d’achat, si les 450,000 chô- 
meurs de ces industries recevaient leur plein salaire, et les bénéfices que 
feraient les patrons si leurs usines retrouvaient leur activité ancienne 
abaisseraient rapidement le pourcentage des chômeurs dans l'industrie 
du vêtement (8 p. c.), du chocolat et de la confiserie (11.2 p. c.), de la 
céramique (16 p. ec.) et du bâtiment (45.1 p. €.) 

En attendant, quelles sont les industries nouvelles qui pourraient 
prendre, dans l'économie britannique, la place des industries de base? 
Les derniers recensements du ministère du Travail (juillet 1927) montrent 
que 35 industries avaient à cette date accru l'effectif de leurs travailleurs. 
Les augmentations les plus importantes se sont produites dans l'industrie 
de la soie artificielle (47.6 p. c.), des briques, tuiles et ciment (10 p. c.), 
des constructions électro-mécaniques (304 p. c.), dans le commerce de 
détail ((264 p. c.), l'ameublement (21.7 p. c.), l'industrie automobile 
(24.4 p. c.), la construction (205 p. c.) et le transport sur routes 19.4 p. c.). 
Les augmentations numériques les plus importantes sont relevées dans : 
le commerce de détail (827,090), la construction (173,200), le transport sur 
routes (49,840), l’industrie automobile (41,030), l’industrie des briques, 
tuiles et ciment (35,680). 

Or, sur les 17 industries où l'augmentation à été la plus importante, 
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44 ont bénéficié, directement ou indirectement de la protection ou de 
subsides. Entre 1949 et H®%5, la construction a reçu pour 47 millions de 
livres sterling de subsides; les dépenses routières, de 45 millions de livres 
par an avant la guerre, atteignent maintenant %5 millions de livres; 
l'industrie automobile a vu la protection douanière dont elle jouissait 
s'élever depuis 4M7, et la soie artificielle depuis 4925. 

Il est vrai que ce patronage de l'Etat n'a pas tout fait, que ces 
industries ont su profiter et ont été à même de profiter des progrès 
techniques, que les conditions du marché d’après-guerre les ont 
favorisées. Mais, déclare le professeur CLAY, « pour faire une comparaison 
équitable entre les industries déprimées et celles qui se développent, 
il faut se souvenir que le gouvernement dépense 50 millions de livres 
par an pour favoriser l’armement au lieu de ménager des voies pour le 
transport sur route, qu'il protège la métallurgie au lieu de l'industrie 
automobile, qu'il accorde des subsides à l’industrie textile et à celle des 
constructions navales, qu'il prohibe les produits mécaniques étrangers 
comme il le fait pour les teintures. v 


En effet, constate le ‘professeur I(CLAY, l'expansion des industries 
nouvelles est passagère. L'industrie de la construction et les industries 
connexes des matériaux et de l'ameublement sont bien près d'atteindre 
un développement maximum. (Le déficit du logement est près d'être 
comblé, le pourcentage d'augmentation de la population diminue chaque 
année. On peut s'attendre, dans quelques années, à ce que la population 
devienne stationnaire — commence même à diminuer si les plans d'émi- 
gration sur une grande échelle sont en voie d'exécution. 

Le transport par route est encore susceptible de se développer, 
mais suivant un rythme plus lent; il faut compter avec l'encombrement 
des routes auquel il sera difficile et coûteux de remédier. D'autre part, 
demande M. CLay, « une nation devient-elle plus riche en transférant 
sa population des trains aux omnibus et ses marchandises des fourgons 
aux camions automobiles? » 

Quant à l'industrie automobile, sa capacité de production est bien 
près d'aboutir à la saturation du marché intérieur; sans doute ses expor- 
tations augmenteront. Mais, de 65 p. ©. par rapport au chiffre mondial 
d'exportation d’automobilesy arriveront-elles à un ‘pourcentage com 
parable à celui de l'industrie contonnière ou des constructions navales 
qui dépasse 50 p. c. du volume respectif des exportations mondiales pour 
chacune de ces industries? Le professeur CLAY se demande d'ailleurs 
si les avantages possédés par les industries britanniques d'automobiles 
par rapport à leurs concurrents extérieurs approchent de ceux possédés 
par les industries traditionnelles et qui avaient assuré leur succès sur 
le marché mondial. 

Reste le commerce de détail. Il a évidemment tendance à se déve- 
lopper à mesure que l'industrie se mécanise et que le rendement par 
ouvrier s'accroît. Encore faut-il que les ressources des consommateurs, 
dont ceux qui dépendent des industries déprimées forment une bonne 
part, connaissent une accroissement proportionnel. « Nous ne pouvons 
résoudre notre problème du chômage, déclare HENRY CLAY, en devenant 
en fait une nation de boutiquiers. 

Au contraire, les industries de base qui visent à satisfaire des besoins 
primordiaux et un marché mondial peuvent espérer voir reprendre leur 
activité ancienne. Malgré les troubles profonds apportés par la guerre, 
le dernier recensement de la production britannique a montré que le 
tiers de la production charbonnière, le cinquième de la production métal- 
lurgique, le quart des constructions mécaniques, la moitié des con- 
sStrugtions navales, les quatre cinquièmes de:la production cotonnière 
et plus de la moitié de la production lainière allaient à l'exportation. 
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Avec l'augmentation de population et de ressources qui commence à 
se faire sentir dans le monde, il est possible que la marche ascendante 
des exportations britanniques reprenne. Et le professeur CLAy présume 
que d'ici dix ans, ce n'est plus à propos de coton et de charbon qu'on 
parlera de surproduction et d'inflation de l'effectif des travailleurs, mais 
à propos du bâtiment et de l'industrie automobile. Déjà d'ailleurs le 
pourcentage des chômeurs est plus élevé dans le bâtiment que dans les 
constructions mécaniques et les bilans de certaines firmes d'automobiles 
montrent qu'elles travaillent à perte. ! 

Ainsi les vieilles industries d'exportation doivent garder leur place 
traditionnelle dans l'industrie britannique. Il n'y a pas lieu, déclarent 
avec un zèle intéressé les gens de Manchester, d'en désespérer et de 
les sacrifier au profit des industries nouvelles. Au contraire, l'aide 
gouvernementale, directe où indirecte, doit leur revenir. Mais quelle 
forme peut prendre cette protection? Pour élucider ce point, le professeur 
GLAY s'attache à dégager les raisons de la dépression actuelle. 

Il défend d'abord les vieilles industries contre le reproche d'être 
mal organisées. « Après tout, déelare-t-il, les industries qui dépendent 
de l'exportation pour une très grande part disparaissent si leur rendement 
est mauvais; or quelle que soit l'acuité de la crise les industries d'expor- 
tation ne montrent guère de symptômes de disparition. » 

Ce ne sont pas les défauts d'organisation intérieure, déclare-t-il, 
mais les changements de l'évolution extérieure qui sont cause de la 
dépression actuelle. La guerre, en favorisant les recherches et les expé- 
riences, a rendu plus rapide le développement des industries chimiques, 
de la soie artificielle, de l'automobile; elle a préparé la reprise d'activité 
de la construction en arrêtant celle-ci pendant cinq années; mais elle 
ma fait que du mal aux industries de base en les obligeant à sacrifier 
leurs relations commerciales ordinaires et à modifier le rythme de la 
production en fonction des besoins de guerre. 

Les industries métallurgiques, des constructions navales et des con- 
structions mécaniques ont ainsi augmenté leur personnel et leur équipe- 
ment: et leurs immobilisations se sont développées hors de proportion 
avec leur budget global en période de production normale. 

Le contrôle exercé sur l'industrie charbonnière y a favorisé l’intro- 
duction de 200,000 travailleurs superflus et, par sa politique des prix, 
a fermé à l'industrie, au moins pour une décade, quelques-uns de ses 
marchés extérieurs les plus importants. 

Les industries textiles ont été séparées de leurs débouchés d'outre-mer 
pendant une si longue période que cette clientèle a été obligée de 
s'adresser ailleurs et s’est habituée aux fournitures des concurrents. 

Il en a été de même pour l'armement qui s'est vu obligé de 
reconstruire une flotte quand les prix de revient avaient atteint leur 
niveau le plus élevé; ensuite, de subir la concurrence des flottes de 
commerce subventionnées par des gouvernements peu soucieux des pertes 
encourues de ce fait. 

Ainsi les réductions de salaires et de capacité d'emploi, les pertes 
en capital et en bénéfices sont de véritables dommages de guerre qui 
ne diffèrent des autres conséquences du bouleversement que parce qu'ils 
sont supportés uniquement par les patrons et les salariés de ces 
industries, au lieu d'être répartis également parmi les contribuables. 

En effet, à l'exception du subside charbonnier et de quelques facilités 
commerciales,.ces industries n'ont reçu aucun dédommagement, aucune 
aide spéciale. Bien au contraire, elles ont été handicapées par un système 
fiscal qui devait être déjà réformé avant la guerre et qui, demeuré 
sans changement, constitue un fardeau d'autant plus lourd que l'industrie 
est plus frappé par la crise. Le professeur CLAY insiste sur ce point. 


440 TRAVAUX RECENTS 


Les industries d'exportation sont atteintes le plus directement par 
cet état de choses. 3 xs à 

Œlles emploient un grand nombre d'ouvriers; la contribution à 
l’assurance-chômage, qui équivaut en fait à une taxe sur le personnel, 
les frappe donc plus lourdement que les banques, compagnies d’assu- 
rances, compagnies commerciales dont le personnel est peu nombreux 
eu égard à leur chiffre d’affaires. 

En second lieu, les industries d'exportation sont moins en posture 
de faire subir à leur clientèle le contre-coup de cette inflation des prix 
de revient. En effet, les clients s’adresseraient immédiatement à d'autres 
fournisseurs en mesure de leur consentir des prix plus bas. Le profes- 
seur CLAY fait remarquer à ce propos à quel point on se bat de justesse 
dans la lutte pour les ‘débouchés extérieurs. Le pourcentage des impôts 
et des charges sociales par rapport à l'ensemble du prix de revient 
correspond sans doute à la faible marge qui permet à l'acier continental 
de supplanter l'acier britannique, et au charbon polonais celui de Durham. 

Enfin le chômage provenant de la guerre, quand il n’est pas couvert 
par l’assurance, vient grever les taxes locales. Or les industries d'expor- 
tation sont en général étroitement localisées. La charge est la plus 
lourde pour l'industrie charbonnière, car dans les districts qu’elle occupe 
il n’y a généralement pas d'autre industrie pour la partager. Les puits 
sont taxés d’après leur production. Aussi quand l'un d'eux ferme, les 
autres voient augmenter d'autant leurs frais généraux. 

L'industrie britannique ne se refuse pas à contribuer à l'assurance- 
chômage, mais à condition que celle-ci n’ait la charge que du chômage 
normal, ei non pas de celui qui provient des répercussions de la guerre. 
La loi de 1920, qui n’envisageait que le chômage normal, fixait l'ensemble 
des contributions hebdomadaires des patrons et salariés à 8 pence par 
unité; de la fin de 1921 au début de 1926, ce chiffre passait à 
1 sh. 7 pence. Cette différence constitue une véritable taxe spéciale sur 
les prix de revient dont le coût s'élève à 24 millions de livres par an 
pour l’ensemble des industries assurées, à 8 millions 600,000 livres pour 
les industries de base. 

Cet état de choses, déclarent les représentants de ces industries, 
est à la racine du problème du chômage. Le transfert des travailleurs 
à d’autres industries, protégées ou subventionnées, ne fait que reculer 
la solution du problème; il ne le résout pas. Le poids disproportionné 
des charges sociales empêche d'ailleurs, disent-ils, le retour des industries 
de base à une activité normale dans la même mesure que les subsides 
et la discrimination en matière douanière stimulent l'expansion des 
industries nouvelles. 

Les représentants des industries d'exportation demandent done : 

4° Que l'assistance au chômage provenant directement de la guerre 
grève, comme les autres dépenses de guerre, le revenu général de la 
nation; 

2° Qu'en toute hypothèse, les charges sociales ne viennent plus grever 
les prix de revient, mais le revenu réalisé. 

Le gouvernement semble décidé à donner partiellement satisfaction 
à ces vœux. Mais il est arrêté par le niveau très élevé déjà de la 
fiscalité directe. La virtuosité de M. Churchill suffira-t-elle à l'aménage- 
ment du budget nécessaire pour rétablir une activité industrielle plus 
normale ? 

Le professeur CLAY conclut son exposé en préconisant une attitude 
dau gouvernement plus favorable aux industries d'exportation, que les 
industries nouvelles ne peuvent guère supplanter dans l’économie natio- 
nale britannique. 


« Nous devons, écrit-il, prendre une part plus grande au mouvement 
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tendant à faciliter les échanges internationaux dont la Conférence Econo- 
mique de Genève a été à la fois le signe et l'instrument. Nous ne 
devons pas donner, par notre attitude, une exeuse aux autres gouver- 
nements qui pratiquent une politique douanière égoïste. Nous devons 
nous rendre compte que notre prospérité dépend du retour du monde 
à des conditions normales. L'industrie britannique, orientée depuis ur 
siècle vers le marché mondial, ne pourrait changer de direction sans 
subir de lourdes pertes. » (Bulletin quotidien de la Société d’études et 
d'informations économiques, Paris, 21 avril 198.) 


Le problème de la justice fiscale. 
La librairie Marcel Giard publie une traduction française des Principes 
de science des finances de FRANCISCO NITTI faite sur la cinquième édition 
italienne (Paris, 4%8, 2 vol. de 439 et 470 p., 100 fr., traduction S. FREUND). 
Au nombre des problèmes fondamentaux que les démocraties modernes 
ont à considérer, écrit NITTI, il y a celui de la justice fiscale et de 
Fonganisation financière : « Rien de parfait ne peut exister en pareille 
matière. Dans n'importe quel système, la meilleure organisation fiscale 
donnera lieu à certaines injustices, à certains abus. Il s'agit simplement 
d'en limiter le nombre. Il y a quelques siècles à peine, il était admis 
en principe, que les nobles et les ecclésiastiques ne fussent pas obligés 
de payer l'impôt : les nobles devaient au souverain leur sang, les prêtres 
leurs prières, et seul le peuple devait donner son bien. De nos jours, 
la généralité et l’uniformité des impôts, c'est-à-dire le principe que tous 
les citoyens payent leurs impôts et que tous doivent les payer dans des 
conditions semblables, et en même nature, constituent la base de presque 
toutes les législations tributaires. Mais, de bonne foi, pouvons-nous vrai- 
ment dire que, dans la pratique financière, ces principes sont toujours 
appliqués ? j 
» N'est-ce pas en réalité la foule des consommateurs qui, partout, 
paye dans la mesure la nlus forte? Le problème des recettes de l'Etat 
ne peut être résolu que petit à petit, par l'expérience et sous la pression 
des partis de démocratie; mais il est un problème bien plus essentiel, et 
c'est celui des dépenses publiques. Les citoyens les plus pauvres, la 
grande masse des travailleurs y contribuent, avec une partie importante 
de leurs revenus, dont la moitié, les deux tiers souvent et parfois les 
trois quarts sont consacrés à payer des dépenses du passé sous la 
forme de dettes publiques, ou à payer des dépenses de puissance et de 
défense, sous la forme de budgets militaires. Il serait exagéré de dire que 
de telles dépenses ont toujours été faites dans l'intérêt de la nation. 
Certains des plus grands financiers, et surtout SELIGMAN, ont donc raison 
lorsqu'ils déclarent que la base de toute réforme fondamentale est la 
réforme des dépenses publiques. Ce problème, à la fois politique et 
financier, ne saurait être résolu uno ictu. Qui paye les impôts et à quelle 
fin ces impôts sont-ils destinés? (C'est là une matière où règne souvent 
la plus grande confusion, et à ce propos, la presse politique surtout se 
plaît à répéter les lieux communs habituels. L'on est obligé de constater, 
non sans quelque tristesse, que les journaux politiques sont, principalement 
depuis la guerre, asservis, dans de nombreux pays, à de grands intérêts 
financiers et qu'ils contribuent souvent à jeter le désordre dans les idées 
bien plutôt qu'à les éclairer. » 1(p. XIV.) ; 
Nirri recherche alors quels problèmes étudie la science financière ? 
« EDGEWORTH les réduit à deux questions fondamentales : a) quels sont 
les premiers principes d'après lesquels la charge des tributs doit être 
distribuée entre les citoyens? b) quels sont les effets des impôts? La 
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première question concerne, comme on voit, les principes fondamentaux 
des impositions : la différence qui existe entre taxes et impôts; le carac- 
tère de proportionnalité ou la progressivité de ces derniers; les critères 
qui président à la distribution de la charge tributaire en raison de la 
limite de capacité des contribuables, selon le principe de sacrifice équi- 
table, ete. Le second point concerne l'étude du transfert, de l'incidence 
et, en général, de l'effet des impôts. Cette dernière question parut déjà la 
plus importante de toutes à David Ricardo. 

» I] existe une science pure des finances et une science des finances 
appliquée. 

» La finance pure, étant donné l'hypothèse d'un système économique 
d'équilibre, se propose de rechercher les effets que chaque impôt produit 
en altérant cet équilibre; elle recherche, d'autre part, les moyens de 
prélever une somme avec le minimum de sacrifice. 

» La finance concrète se propose de décrire les faits financiers tels 
qu'ils se présentent en réalité et de déterminer leur uniformité. Elle se 
propose également l'étude des conséquences politiques, morales et écone- 
miques des différentes espèces d'impôts. » (p. 16.) 


Ce que l'Etat donne aux citoyens 
n'est pas l'équivalent de ce que 
ceux-ci lui paient. 


Aux yeux de NITTI, la thèse qu'un phénomène d'échange constitue la 
base de tout cadre financier, c'est-à-dire qu'il y à échange entre les 
services publics et les richesses privées, représente également une 
phase historique désormais terminée. 

L'idée peut être conçue sous une forme large, en ce sens que les motifs 
de l'impôt ne sont pas arbitraires, mais un phénomène d'ordre naturel, 
la nécessité d'une fonction collective pour le maintien de quoi les citoyens 
donnent leur concours en échangeant des richesses matérielles contre des 
services. « Les idées de libre concurrence, qui ont été, pendant tant d'an- 
nées, à la base de l’économie politique, pèsent encore d'un grand poids, et 
cela explique les raisons pour lesquelles tant de gens s'obstinent à 
considérer les rapports entre l'Etat et les citoyens ainsi que les causes 
de l'imposition du point de vue si étroit de l'échange. Il en est même 
aujourd'hui encore, pour insister sur la nécessité que tels services de 
l'Etat, bien que parfaitement indivisibles, soient payés par des impôts 
spéciaux et passagers. L'Etat, d'après certains théoriciens, est done un 
producteur de services publics: services que l'on échange avec les 
citoyens qui en ont besoin. I1 n'y aurait KR qu'une simple permutation 
Cette doctrine est aussi peu scientifique que la précédente. Comment 
peut-on parler d'échange alors qu'il y a action commune? L'échange 
n'existe pas sans rapport d'équivalence: il n'y à pas de permutation 
qui ne soit le fait d'un consentement réciproque. Est-il vraiment possible 
d'autre part, de considérer toute l'œuvre de l'Etat comme un ensemble 
de services publics échangeables? Il est presque puéril de croire que les 
fonctionnaires publics sont employés pour satisfaire les besoins collectifs 
des ‘contribuables et que ces derniers, à leur tour, travaillent au maintien 
des fonctionnaires publies: que, selon le mot de BASTIAT, les principes de 
l'échange restent en tout cas immuables des deux côtés. Ge que l'Etat 
et les pouvoirs locaux donnent aux citoyens ne constitue pas une 
équivalence de ce que ces derniers leur restituent; les impôts ne corres- 
pondent pas à des services particuliers, et ce sont eux qui constituent 


la base des budgets. Or, puisqu'il est impossible d'établir un rapport 


d'équivalence entre ce que chacun donne et ce que chacun reçoit, il serait 
nécessaire, au contraire, d'établir ce rapport entre ce que tous donnent et 
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ce que tous reçoivent en, échange. Et un rapport aussi général ne 
significrait absolument rien. 


» L'Etat qui contemple l'avenir plus largement, emploie par contre 
une forte masse de richesses à des fins étrangères au ibien-être actuel et 
personnel de ceux qui lui fournissent ses moyens d'existence. L'échange 
ne représente pas seulement une forme de la production, un des phéno- 
mènes dérivant de l'association, et de la division du travail, c’est-à-dire 
d’une forme de coopération simple et d'une autre forme de coopération 
complexe. Or, ce que l'Etat échange n’est donné que par une production 
précédente de richesses matérielles, et a été fourni par les citoyens. » 
(pp. 4 à 46.) 

Tout ceci tient à ce que les dépenses publiques sont déterminées par 
des besoins d'ordre collectif : « elles sont ressenties dans une mesure 
différente par les individus isolés de chaque consortium, et elles ne peuvent 
pas être payées, si ce n'est à l'Etat et à des groupements moindres de la 
coopération sociale. Toute forme d'activité de ces derniers détermine un 
emploi de richesses qui ont été fournies par une nombre plus ou moins 
grand d'individus. » 

1 n'est pas possible, écrit NITTI, de douter de l'existence de besoins 
collectifs, différant des besoins individuels et qui sont en même temps le 
résultat et la cause de la vie du tout : « La nécessité de coexister et 


par conséquent, le sacrifiéé respectif de chaque individualité par rapport 


au groupement social est le propre de toute forme d'association, naturelle 
ou volontaire : la famille, la commune, l'Etat. En admettant donc qu'il 
existe des besoins collectifs différant des besoins individuels, on ne saurait 
arriver à les satisfaire sans l'emploi de richesses ou de prêts fournis par 
les citoyens aux organismes ((Etat, pouvoirs locaux) qui produisent des 


services et des ouvrages nécessaires à la vie collective. Il est des Etats 


bien administrés et des Etats mal administrés, mais, chez tous les peuples 
affranchis des formes primitives, l'existence d'organismes collectifs 
est une nécessité. Les revenus publics sont déterminés par les dépenses 
comme disaient déjà les vieux financiers : mais les dépenses se font 
en raison des besoins, des tendances politiques et des forces économiques 
de chaque pays. La solution des problèmes les plus essentiels de la 
finance et de la politique financière consiste à savoir si le sacrifice 
imposé aux économies individuelles en leur soustrayant une partie de 
leur patrimoine prixé est compensé par le bien que l'Etat et les pouvoirs 
collectifs produisent; elle consiste à rechercher les rapports qui détermi- 
nent les différentes formes d'activité principalement causées par les 
tributs; à étudier si les services que l'Etat rend sont plus petits ou 
plus grands que les biens qui seraient revenus à la collectivité si les 
particuliers avaient eu à leur disposition les richesses qu'ils ont données, 
et s'ils avaient pu pourvoir, au moyen d'associations de forme obligatoire, 
aux besoins auxquels l'Etat et les pouvoirs moindres ont pourvu » 
(pp. 51-52.) 
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Eigenproduktion. (Arbeit, März 1928.) 

Pirou, G. — Les nouveaux aspects de Ia doctrine coopératiste. (Revue de Méta- 
physique et de Morale, janv.-mars 1928.) 

Taylor, Paul S. — The Leighton co-operative industries (Journal of Political 
Economy, Apr. 1928.) 

Barou, N. — Le mouvement coopératif dans l’U. R. $. $. (Bull. Coopératif inter- 
national, janv. 1928.) 

Lot, Ferdinand. — L’impôt foncier et la capitalisation personnelle sous le Bas- 
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Pfitzner, Johannes. — Deutschlands Auslandsanleihen. (Berlin, Heymann, 1928, 
10 MK.) 


Conrad. — Psychologie und Besteuerung. Ein Beïtrag zur Verwaltungspsychologie. 


(Stuttgart, Hess, 1928, 3.20 MK.) 
Pigou, A. C. — A study in public finance. (London, Macmillan, 1928, 168.) 


Guest, Harold W. — Public expenditure. (London, Putnam, 1928, 78. 6 d.) 


Marsili, Libelli Mario. — Economia e finanza di guerra. I : Gli aspetti economici 
della guerra. (Firenze, Ricci, 1927.) 

Gutmann, Franz. — Bemerkungen zur Theorie der Stauersystematik. (Jahrb. für 
Nationalôkonomie u. Stat., Febr. 1928.) 

Adams, T. $S. — Ideals and idealism in taxation. (American Economic Review, 
March 1928.) 

Comstock, Alzada. — From capital levy to surtax. (American Economic Reviei,: 
March 1928.) 


Nesteroff, P. — La politique italienne en matière de taxation des capitaux (Revue 


d'Economie politique, janv.-fév. 1928.) 
Wedgwood, J. — The inôuence of inheritance on the distribution of wealth. 


(Economic Journal, March 1928.) 


Vierkandt, A. — Das Ende des « Laïssez-faire ». (Ethos, H. 4-5, 1927.) 
Breitscheid, Gerhard. — Grundlagen der franzôsischen Handelspolitik, (Gesellschaft, 


März 1928.) 
Marvaud, Angel. — L’évolution de notre politique commerciale. (Economie nouvelle, 


avr. 1928.) è 
Belmont, Perry. — Le tarif douanier et les partis aux Etats Unis (1789-1927). (Paris, 


Payot, 1928, 15 Fr.) 
Stork, C. F. — Handelspolitieke gevaren. (Economist, Febr. 1928.) 


Heinrich, Walter. — Grundlagen einer universalistischen Krisenlehre, (Jena, Fischer, 
1928, 18.50 MK.) 


Devèze, A. — Le problème international du charbon. (Bull. de la Soc. belge des 
» ing. et des ind, févr. 1928.) 
Eästman, Mack. — La crise charbonnière européenne de 1926 à 1927. (Revue inter- 
nationale du Travail, fév. 1928.) 
Lehmann-Rach, Ernst. — Teuerung und Wirtschaftspessimismus. (Bank-Archiv, 


15. Febr. 1928.) 


Raducano, D' Ion. — Les conséquences de la réforme agraire en Roumanie, (Revue 


économique internationale, janv. 1928.) 

Franges, Othon de. — La réforme agraire dans les pays du sud-est de l’Europe 
(Hongrie. Roumanie, Bulgarie, Albanie, Grèce). (Société belge d'Etudes et d’'Expansion, 
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von Vossberg, Gaspar Heinrich. — Die Agrarreform in Polen. (Preuss. Jahrbücher, 
Dec. 1927.) : 

Olberg, Paul. — Agrarische revolutie en overbevolkering in Sovjet-Rusland. (Socia- 
listische Gids, Mei 1928.) 

Téhayanoff, A. — L'état actuel de l’économie et de la statistique agricoles en 
Russia. (Revue d'Economie politique, janv.-fév. 1928.) 

Mendieta y Nunez, L. — El problema agrario en México. Historia. Legislacion 
agraria vigente. Formularios. Segundua edicion. (México, 1926, VIII-316 pags 8°.) 

Carcano, M. A. — Nuestro regimen agrario. (Rev. di Ciencias economicas [Buenos- 
Aires], 1927, D. 1112.) 

Holmes, C. L. — Economics of farm organization and management. (N. Y., Heath 
1928, 3.80 Doll.) 

Frianni, A. e Micheli, À. — La motocoltura. Manuale per gli agricoltori 6 gli 
operai. I : La trattrice. II : Le machine da coltura e da raccolto. (2de éd.). (Roma, 
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Ford Research Institute. — The World Wheat Situation, 1925-1927 ; a review of tha 
crop year. (Stanford [Cal.], Stanford University Press, 1927.) 


Palewski, J. P. — Histoire des chefs d’entreprise. (Paris, Nouvelle Revue française, 
1928, 20 Fr.) 

Hobson, John A. — The evolution of modern capitalism : a study of machine pro- 
duction. (London, Allen and Unwin, 1928, 7 8. 6 d.) 

Jones, J. H. — The new capitalism. (Journ. of the Institute of Bankers, Apr. 1928.) 

Jostock, Paul. — Der Ausgang des Kapitalismus. (München, Duncker u. H, 
1928, 11 MK.) 

Metcalf, Henry Ciayÿton. — Business management as a profession. (Chicago, A. W. 
Shaw, 1927, 6 Doll.) 

Hamilton, J. G. de Roulhac. — Henry Ford : the man, the worker and the citizen. 
(London, Allenand Unwin, 1928, 78.6 d.) 

Reichwein, Adolf. — Die Rohstoffwirtschaft der Erde. (Jena, Fischer, 1928, 24 MK.) 

Vershofen, Wilhelm. — Die Grenzen der Rationalisierung. (Nürnberg, Krasche, 
1927, 4.50 MK.) 

Deutsch, O. — Raticnalisisrung des ôsterreichischen Industrie. (Wirtschaftsdienst, 
4. Mai 1928.) 

Mac Gregor, D. H. — Rationalisation of industry. (British Assoc, for the Advan- 
cement of Science, Leeds, 1927.) 

Duclert, F. — Les laboratoires de recherches industrielles aux Etats-Unis et en 
particulier coux de la General Electric Company. (Bull. de la Soc. d’encouragemen: 
pour l’Ind. nat., mars 1928.) 

Mouvet, E. — Ce que peut la techno-psychologie du travail pour l’accroissement du 
rendement industriel. (Vers les humanités ouvrières, avril 1928.) 

Le Châtelier, H. — Le Taylorisme, (Paris, Dunod, 1928, 18 Fr.) 

Libin, Isador et Everett, Helen. — The British coal dilemna. (London, Allen and 
Unwin, 1927, 128. 6 d.) 

Mueller, Wilhelm. — Englands Industrie am Scheidewege. Sozial- u. wirtschafts. 
politische Reisetudie. (Berlin, VDI-Verlag, 1928, 6.80 Mk.) 

Ausschuss zur Untersuchung der Erzeugungs- und Absatzbedingungen der deutschen 
Wirtschaft. I: Wandlungen in die Rechtsformen der Einzelunternehmungen und Kon- 
zerne, (Berlin, Mittler u. Sohn, 1928, 10.30 Mk.) 

Lehnich, Oswald. — Kartelle und ‘Staat unter Berücksichtigung der Gesetzgebung 
des In- und Auslandes. (Berlin, Hobbing, 1928, 14 Mk.) 

Gtruntzel, Jozef. — Die wirtschaftliche Konzentration. (Wien, Springer, 1928, 3.60 M.) 
ë Keiser, Günter. — Gruppe und Gruppenbildung, eine neue Phase der kapitalis- 
tischen Konzentration. (Sogialistische Monatshefte, März 1928.) 


Luley, Wilh. — Der Kartellzwang nach $ 9 der Kartellverordnung. (Kartell-Rund- 
schau, März 1928.) 
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Wolff, Reinhold. — Die rechtliche Organisation der internationalen Kartelle. 
(Kartell-Rundschau, März 1928.) 

Wotfers, Arnold. — Ueber monopolistische und niohmonopOHaEChe Wirtschafts- 
verbände. (Archiv f. Sozialwissenschat, Bd. 59, H. 2, 1928.) 

Maquenne, P. — La législation allemande sur les cartels de producteurs. (Revue 
pol. et parl., févr. 1928.) 

Froude, Siegfriad. — Der schwedische Zündholztrust. (Nürnberg, Krische u. Co. 
1928, 4.80 MK.) 

The Match stick colossus. (Economist, 28 Apr. 1928.) 

Nadas, Ladislaus. — Das ungarische Kartell- und Konzernrecht. (Berlin, Heymann, 
1928, 5 MK.) 


Rhoades, Elmer Lamont. — Introductory readings in marketing. (Chicago, A. W. 
Shaw, 1927, 6 Doll.) à 

Brisco, Norris Arthur and others. — Principles of retailing. (N. Y., Prentice-Hall, 
1927, 5 Doll.) 

Leigh, Ruth. — Training the retail clerk 16 sell your product. (N. Y., Mc Graw, 
Hüll, 1928, 3 Doll.) 

Taussig, F. W. — International trade. (London, Macmillan, 1928, 15sh.) 

White, A. L. — Industrial fairs as a factor in international trade. (Dun’s interna- 
; tional Review, May 1928.) 

Magnier, Léon. — La Chambre de commerce internationale. (Paris, Rousseau el c!°, 
1928, 20 Fr.) 

Isaac, Maurice. — Les expositions en France et dans le régime international. 
(Paris, Dorbon aîné, 1928, 36 Fr.) k 

Rosenbaum, Eduard. — Funktionen des Export- und des Importhandels. (Weltrwirt- 
schaftl. Archiv, Jan. 1928.) 


Smutny, Pavel. — La balance des paiements. (Bulletin statistique tchécoslovaque, 
avril 1928.) 
Bisignani, Giacomo. — I rischi finanziari nel commercio internazionale. Studio di 


tecnica commerciale. (Milano, soc. edit. Unitas, 1927, L. 60.) 


Abrons, E. L. — The British steam raïlway locomotive; its development from 
1825 to 1925. (N. Y., Spon and Chamberlain, 1928, 12 Doll.) 

Lewin, Henry Grate. — Early British raïlways ; à short history of their origin and 
development, 1801-1844. (N. Y., Spon and Chamberlaïin, 1928, 5 Doll.) 

Heyer, F. — Die heutige Lage der britischen Eisenbahnen. (Schmollers Jahrbuch 
für Gesetzgebung, etc., Bd. 52, H. 1, 1928.) 

Manchuria : à drama of railways and politics. (Round Table, March 1928.) 

Hardy, A. C. — Seaways and se trade. A maritime geography of routes, ports, etc. 
(Lomdon, Routledge, 1928, 15 sh.) 

Helander, Sven. — Die internationale Schiffahrtskrise und ïhre weltwirtschaftliche 
Bedeutung. (Jena, Fischer, 1928, 18 Mk.) 

Wuest, A. — Die Bedeutung des Luftverkehrs für das Würtschaftsleben. (Kôin, 
Diss., 1927.) 

Breuer, Rudolf. — Die wirtschaftlichkeit des Luftverkehrs. (Kôln, Kommunad- 
$Schriften-Verl., 1928, 1.50 MK.) 

Spanner, E. F. — This airship business. (London, Williams and Co, 1928, 258.) 

Flandin, P. E. et autres. — L’aviation. Répercussions sur la vie mondiale. (Comité 
mational d'Etudes soc. et pol., déc. 1927.) 

Boucabeïlle. — L’aviation commerciale française. (Economie nouvelle, mars 1928.) 

Brown, F. J. — The cable and wireless communications of the world; a survey of 
present day means of international communication by cable amd wireless. (N. Y., Pit- 
man, 1928, 2.25 Doll.) 

Hoermann, Max. — Das Weltkabelnetz und seine wirtschaftliche Organisation. 
(Berlin, Decker’s Verl., 1927, 4.10 Mk.) 
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Wellington, D. E. — Economic geography : with special reference to the British 


Empire. (London, Gregg Pub. Co., 1928, 75.6 d.) 

Knight, Melvin Moses and others. — Economic history of Europe. P. II: In 
modern times. (Boston, Loughton, 1928, 3.75 Doll.) 

Great Britain : à period of Stocktaking. (Round Table, Dec. 1927.) 

Burke, John EF. — Outlines of the industrial history of Ireland. (London, Browne 
and Nolan, 1928, 35.) i 

Benham, Frederic C. — The prosperity of Australia : an economic analysis. (Lon- 


don, P. S. King, 1928, 128. 6 d.) 


Blink, H. — Duitschland in zijn opkomst en beteekenis als economisch-geogra- 
phisch gebied. (Amsterdam, Mijn goede en goedkoope lectuur, 1927, 4.25 Fi.) 

Aeckerck, W. — Amsterdamer Bôrsenpreislisten 1624-1626. (Economisch-historisch 
Jaarboek, Vol. 13, 1927.) 

Eiswaldt, Erich. — Die Wärtschaft Griechenlands. (München, Doncker u. H, 
1928, 6 Mk.) 


Maas, Walther. — Zur Entwicklung der polnischen Agrarstruktur vom XV. bis 
XVIII. Jahrhundert. (Vrtlj. Schr. f. Sozial-u. Wirtsch.-Gesch., Bd. 20, H. 3-4, 1928.) 

Dobb, Maurice and Stevens H. C. — Russian economic development since the 
revolution. (London, Routledge, 1928, 155.) 

Ordinaire, J. — L'évolution industrielle russe. (Paris, Giard, 1927, 35 Fr.) 

Het russische economische deven in 1926. (Kathol. Sociaal Weekblad 1928, n. 9 s 
[d’après Finanz-Archiv, 1927, n° 2].) 

Groman, V. — La conjoncture économique pendant l’année 1926-27. (Statistitcheskoié 
Obozrénié, déc. 1927 [en russe].) 

Utley, Freda. — The cultural and economic development of Trans-Caucasia. (Con- 
temporary Review, March 1928.) 

Jennings, Walter Wilson. — Introduction to American economic history. (N. Y, 
Crowell, 1928, 3 Doll.) 

Lewton, Frederick L. — Samuel Slater and the oldest cotton machinery in America. 
(Report Smithsonian Inst. for the Year 1926, Washington 1927.) 

Faulkner, Harold Underwood. — Economic history of the United States. (N. Y., 
Macmillan, 1928, 1.50 Doll.) 

Luetkens, Gerhart, — Die Zahlungsbilanz der Vereinigten Staaten. (Gesellschaft, 
Mai 1928.) 

Amerikas Erhvervsliv set gennem australske Briller. (La vie économique américaine 
vue par les Australiens). (Tideskrit for Industri, Copenhague, 1928, n° 5.) 

Lieu, D. K. — China’s industries and finance. (N. Y., G. E. Stechert, 1928, 2 Doll.) 


Démographie 


Les aspects sociauæ des problèmes 
de la population et de l’hérédité. 


La « génétique » se classe immédiatement après la physique comme 

‘la branche la plus féconde de la science au cours du dernier quart 
de siècle, écrit EnwaARD M. EasT, professeur à l'Université Harvard, dans 
la préface de son ouvrage Heredity and human affairs (New-York and 
London, Charles Seritner's Sons, 197, 35 p., 3 doll. 50 c.). On doit à la 
physique de merveilleuses inventions mélkaniques, mais si les résultats 
acquis en génétique ne sont pas si manifestes, ils ne le cèdent guère 
à ceux de la physique quant à leur portée. Ils donnent à la sociologie 
une orientation nouvelle. I1 faut être prodigieusement habile pour mai- 
triser la physique, heureusement qu'un petit nombre d'hommes suffit 
à cette tâche. En génétique, il en va autrement. Chacun devrait en 
FAT éléments, car il y à un aspect génétique dans la plupart 
S probièmes sociaux et ces problèmes sont de ceux qui ne sont pas 
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renvoyés aux techniciens, mais qui sont traités tant bien que mal par 
tous eeux qui ont leur mot À dire dans les affaires de gouvernement. 
Si la génétique est difficile à saisir dans les détails, elle est heureusement 
plus aisée à comprendre dans ses principes. Le but de l'ouvrage de 
EAST es? de servir d'introduetion à la compréhension de ces principes 
et de montrer comment la connaissance qu'on peut en avoir doit être 
utile pour l'analyse des questions sociales les plus importantes. EAST 
croit que les découvertes de !la génétique donneront aux hommes le 
pouvoir de recouvrer le don qu'ils ont perdu de la jeunesse perpétuelle, 
non pas de la jeunesse individuelle, mais de la ljeunesse de la race, qui 
s'étiole rapidement. Voici le titre de quelques chapitres : la « machi- 
nerie » de l'hérédité; la grammaire de l'hérédité; deux collabora- 
teurs : l'hérédité et le milieu: les mariages entre consanguins; la race 
et quelques problèmes spécifiques de la race; le génie, la médiocrité, 
l'éducation; les niveaux d'humanité les plus bas; la survivance des 
individus de moindre valeur; l'immigration. 

La plupart des projets de réforme sociale, conclut EAST, ont des effets 
nuisibles pour la communauté : « Ils permettent aux irresponsables, aux 
inintelligents, à ceux du rebut (wastrel) de vivre à leur aise et de repro- 
duire leur espèce. Une existence confortable, c'est bien, mais il n’en est pas 
de même d'une reproduction non contrôlée. Si l’on ne pense qu'aux imbé- 
ciles, si chaque réforme a en vue de protéger les anormaux, d'augmenter 
leur nombre et leur puissance, il est clair que le pays deviendra de plus 
en plus le domaine de l’aliénation. {On demandera l'abolition de la 
science. ..ILes seules choses dont une nation puisse se iglorifier sont 
ses œuvres en art, en littérature, en science. Et en proportion de notre 
population, nous ne sommes pas à la hauteur de ‘la Suisse, de la France, 
de l'Angleterre ou de l'Allemagne. Bien plus, il est douteux que le 
mouvement progressif du travail, dans cet ordre d'idées, soit dirigé vers 
le haut. Il est manifeste qu’il ne peut s'améliorer si la qualité de la 
population décroit. » (pp. 309 ss.) 


La protection de l'hygiène sociale 
en tant qu'œuvre internationale. 


On doit à MARIETHÉRÈSE NisoT, docteur en droit, un exposé détaillé 
de La question eugénique dans les divers pays, dont le tome premier 
(Bruxelles, Van Campenhout, 197, 513 p.) renferme, outre un aperçu 
historique, l’état de la législation et des œuvres en Grande-Bretagne, 
aux Etats-Unis et en France. 

De plus en plus, écrit Me Nisor, les préoccupations d'hygiène raciale 
sont à l'ordre du jour : « L'accroissement progressif du nombre des 
tarés de toute espèce, les ravages considérables causés par la guerre 
parmi les meilleurs éléments; la diminution de la natalité dans les 
classes supérieures; l'augmentation continue des couches inférieures 
de la population, susceptible d'engendrer un renouvellement de la société 
par le bas; pour certains pays, les déchets apportés par l'immigration; 
enfin, la surpopulation et toutes ses conséquences sont autant de motifs 
qui ont amené les eugénistes, les économistes, les démographes, les socio- 
logues, les politiciens à envisager une intervention. » 

L'auteur indique les causes profondes que les eugénistes ont invo- 
quées comme étant de nature à requérir l'application des principes de 
l'eugénique. Ces causes varient suivant les conditions économiques, biolo- 
giques, climatériques et raciques de chaque contrée, Mm° Nisor traite 
ensuite des principaux moyens appliqués ou simplement envisagés ét 


452 TRAVAUX RÉCENTS 


mis en valeur dans les différents pays en vue de l'amélioration de Ha 
race : « Ceux-ci également sont subordonnés à certaines circonstances, 
différentes suivant les latitudes et les caractères des civilisations. Ces 
moyens, sous des formes variables, tendent, en dernière analyse, à un 
double but :: 4° réduire la reproduction des couches inférieures de la 
population; 2° accroître, au contraire, la reproduction des couches supé- 
rieures. as : 

» A cet effet, les principales mesures préconisées sont la suppression 
pure et simple des indésirables, la stérilisation des tarés par la vasectomie 
et la salpingectomie, la castration, la ségrégation, la lutte contre le 
métissage, la réglementation de immigration, la réglementation du 
mariage. » F 1 

Dans ie même ordre d'idées, Me NisorT signale encore : « l'éducation 
morale, qui, notamment, tend, au moyen de normes préadmises, à 
répandre la conviction que l'intérêt de la collectivité doit prévaloir sur 
les sollicitations de l'égoïisme et des passions; l'éducation sexuelle, qui 
fait prendre conscience à l'individu des périls dont il est menacé dans 
sa santé, ainsi que de la responsabilité qui lui incombe à cet égard vis-à- 
vis des générations futures; la rééducation des anormaux, qui permet à 
certains dégénérés de mener une vie normale et de subvenir à leurs 
besoins; les mesures d'hygiène sociale. Ces dernières, qui ne sont qu’euthé- 
niques, sans constituer des mesures eugéniques proprement dites, contri- 
buent également à l'amélioration de la race. Beaucoup d'eugénistes, 
d’ailleurs, ne font pas cette distinction, dont parle Popenoe, et, dans de 
nombreux pays où les principes de l’eugénique sont encore peu connus 
et les mœurs insuffisamment préparées à les recevoir, les mesures 
d'hygiène sociale sont les seuls facteurs eugéniques mis en œuvre. Ces 


mesures, en développant l'individu, en le protégeant, en le guérissant,. 


contribuent efficacement à préparer la génération qui naîtra de lui. » 
(pp. 5-6.) 

Les divers moyens ci-dessus rappelés supposent l'intervention 
d'éléments extérieurs, constitués, soit par l'Etat, soit par des organismes 
privés. A côté de ces méthodes, ajoute M"° iNISOT, il y a lieu de 
signaler la sélection, telle qu’elle résulte du libre jeu des lois naturelles. 
« La maladie, la mort, la famine, la guerre, pour autant qu'il s'agisse 
de la guerre primitive «et naturelle de tous contre tous, constituent des 
moyens éliminatoires, offerts par la nature elle-même, dont les lois 
harmoniques se chargent toujours de réaliser le retour à l’ordre. Il suffit 
de les laisser jouer et l'équilibre rompu finit par se rétablir. Le mariage 
lui-même, lorsqu'il repose sur la sélection sexuelle, c'est-à-dire Ja 
recherche du plus beau par le plus beau, du plus fort par le plus fort, 
constitue également un moyen de sélection. L'homme, par son interven- 
tion, est venu empêcher les lois naturelles de jouer librement. En voulant 
faire mieux, il a fait pire. Par la médecine, il a maintenu dans la vie 
les faïbles; par la guerre organisée, il a choisi, pour la destruction, les 
meilleurs éléments, et ce moyen d'élimination eugénique est devenu 
désormais dysgénique; par une fausse application des principes écono- 
miques, il à substitué ces facteurs à la sélection sexuelle. Spencer 
estimait que, lorsqu'un gouvernement tente d'empêcher la misère résul- 
tant de la compétition et de Ja lutte pour la vie ou la mort, il fait, en 
réalité, œuvre mauvaise. I1 qualifiait de faux philanthropes ces gens, 
plus mal avisés que sages, qui lèguent à la postérité une malédiction 
sans cesse croissante. 

_» L’eugénique ne serait-elle pas, comme l'avance cette dernière 
théorie, un retour aux lois naturelles, ou, au contraire, suppose-t-elle une 
plus grande intervention dans linterventionnisme déjà existant? C'est 
ce que la science de demain nous apprendra. » (pp. 7-8) 
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: 0 
En tout cas, déclare Mme Nisor, « la question de la race, si intimeme it 
liée à celle de la population, ne péut plus être envisagée dans les limites 
étroites de chaque pays. C'est sur le plan international qu’elle devra 
désormais être considérée; une entente entre Etats est seule susceptible 
d'acheminer vers la solution des nombreux et délicats problèmes biolo- 
giques, économiques et sociaux en présence, » (p. 25.) 


« 


Critique des motifs qui ont dicté 
la. réunion du Congrès de la pe- 
pulation de Genève. 


La Chronique sociale de France dâe janvier 19S renferme un article 
de ME" BEAUPIN intitulé : Les problèmes du jour, les singulières théories 
d'un Congrès de population. I s’agit du Congrès mondial de la population 
qui s’est tenu à Genève du 31 août au 3 septembre 1927. Que signifiait 
au vrai cette initiative? demande ME’ BEAUPIN. 

: « Deux problèmes, touchant la question de la population, préoccupent, 
depuis un certain temps, quelques milieux anglo-saxons, soit en Grande- 
Bretagne, soit aux Etats-Unis. Ils croient avoir pu constater, d'une part, 
les symptômes d'un accroissement excessif de la population du globe, 
qui auraient pour causes : les lois rigoureuses qui régissent l'émigration, 
la densité ici trop considérable, là trop médiocre des habitants, dans 
quelques régions; d'autre part, l’insuffisante valeur, en qualités physiques, 
de l'individu humain, qui se manifeste par la diminution, en nombre, 
des classes sociales civilisées, tandis qu'augmentent les autres, avec une 
extrême rapidité. 

» il est incontestable, par exemple, que l'Angleterre souffre d'un 
phénomène de surpopulation qui s'explique par le fait que ce ne sont 
pas, sur son territoire insulaire restreint, les ressources du sol qui font 
vivre la majorité des habitants, mais, pour une très grande part, celles 
qu'ils tirent du commerce et de l'industrie. Gette concentration d'hommes 
ne demeure possible que si le reste du monde consent à absorber les 
produits de cette industrie et à garder l’Anglais comme courtier ou 
transporteur de marchandises. Supposez que, pour un motif ou l’autre, 
il se refuse à le faire, les nouvelles circonstances économiques entraî- 
neront le chômage britannique et rendront impossibles, à tout un peuple, 
les conditions confortables de vie qu'il s'était acquises. Or, la Grande- 
Bretagne en est là. « C’est sans aucune peine, a écrit M. André Siegfried, 
» que le peuple anglais, presque triplé, dans l’espace de trois générations, 
» avait transformé du tout au tout les conditions de sa subsistance, les 
» produits de l’industrie britannique s'échangeant sur une base de plus 
» en plus favorable contre les aliments et les matières premières dés 
» pays extra-européens. » Cette situation n’a pas duré. Au début du 
XX° siècle, ces pays, à leur tour, se sont industrialisés et comme, en 
même temps, leur population grandissait en nombre et en richesse, ils 
ont tendu, de plus en plus, à garder pour eux une plus forte proportion 
de leurs produits alimentaires et de leurs matières premières. La guerre 
et ses suites n'ont fait qu'accélérer le rythme de ces transformations 
dont la Grande-Bretagne souffre aujourd'hui d'autant plus que selon 
l'heureuse expression de M. André Siegfried, elle était « plus évoluée que 
» quiconque dans la voie de la division internationale du travail et de 
» l'industrialisation ». 1 

» Aux remèdes normaux suceptibles de guérir un si fâcheux état 
de choses et qui sont l'émigration et l'accroissement de la production sur 
des bases plus rémunératrices, il s'est trouvé des Anglais pour proposer 
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d'en ajouter un troisième : la diminution des naissances. Telle fut l'une 
des origines de la propagande qui porte le nom de Birth control et qui 
cherche à s'exercer, non seulement en Angleterre, pour y maintenir 
en faveur d’une population donnée et privilégiée, un niveau de vie 
avantageux pour elle, mais encore dans les pays européens ou exira- 
européens, comme l'Inde, où l'accroissement rapide du nombre des 
habitants et leur application au labeur industriel créent, pour l'insulaire 
britannique, une redoutable concurrence. 

» Aux Etats-Unis, la question se pose en d'autres termes, plus 
insidieux. Ce n'est pas pour le moment, dans le Nouveau-Monde, la 
surpopulation qui est à redouter, c'est l'invasion et l'accroissement de 
masses immigrantes, venues, soit d'Asie, soit d'Europe, en particulier, 
pour ce dernier continent, des pays slaves et latins, dont il est à 
craindre qu'elles submergent l'élément anglo-saxon, premier et heureux 
occupant. « Or on a, écrit encore M. André Siegfried, exposant cette 
» thèse — sans bien sûr la faire sienne, — phénomène grave, observé 
» partout au cours de l'histoire, ces inférieurs croîtront en raison de 
» leur infériorité même, cependant que les supérieurs, en raison de leur 
» supériorité, tendront à ne plus se perpétuer. Ainsi, vidé de son 
» aristocratie ethnique, le peuple américain périclitera, ou plutôt, ce ne 
» sera plus le peuple américain, mais un autre, qui, subrepticement, se 
» sera substitué à lui. Changez supérieurs en anglo-saxons, et inférieurs 
» en slaves, latins ou méditerranéens (sans même parler des noirs et 
» des jaunes, dont la cause est entendue), vous aurez l'aspect politique, 
» contresigné par le Ku-Klux-Klan, de cette thèse scientifique. Admettez 
» que l'hérédité directe transmet seule la supériorité, vous aurez la 
» conclusion des eugénistes, qu’il faut, par des mesures légales, préserver 
» l'individualité de la race. » Et voilà comment, au Birth control britan- 
nique se sont ajoutées les théories eugéniques, elles aussi, d'origine 
anglaise, mais ayant fait, depuis une trentaine d'années, fortune parmi 
les Anglo-Saxons de l'Amérique du Nord. Voilà comment aussi se révèle, 
en Grande-Bretagne comme aux Etats-Unis, l'aspect plus proprement 
politique du problème de la population. » Inutile, eroyons-nous, ajoute 
Me" BEAUPIN, de faire remarquer à des lecteurs catholiques que toute 
préoccupation religieuse et morale, au sens où ils l’entendent, est absente 
de telles conceptions. Elles en sont même la négation, puisqu'elles sont 
dominées par un sentiment de défense de caste et de race et par une 
volonté de conserver à une partie de l'humanité les conditions de bien- 
être matériel ou de culture intellectuelle qu'elle a conquises. » (pp. 29 à 81.) 


Vues pratiques concernant une ra- 
tionalisation de l'accroissement 
de la population. 


L'accroissement de la population, dit MARIA MONHEIM, docteur en 
médecine à Munich, dans son livre Rationalisierung der Menschenver- 
mehrung (léna, Verlag von Gustav Fischer, 198, 142 p., 6 Mk.), est 
un phénomène de masse déterminé par le facteur individuel. La dimi- 
nution actuelle de la natalité est aujourd'hui généralement présentée 
de telle facon qu'on a l'impression qu'elle est à elle seule décisive 
pour tout le développement de la population. On ne tient pas assez 
compte du taux de la mortalité et l'on passe légèrement sur le point 
de savoir d’où provient l'excédent des naissances. MARIA MONHEIM estime 
que c’est là le point essentiel. Il est bien établi qu'on à actuellement 
trop peu d'hommes et de femmes au point de vue économique, mais 
les familles n’ententdent pas sacrifier leur intérêt particulier à des 
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idées telles que la prospérité de l'Etat ou le progrès économique. (Le 
prolétariat non plus n'entend pas consentir des sacrifices illimités pour 
fournir les masses nécessaires. Mais cette limitation des naissances n'est 
pas sans offrir des inconvénients sérieux. C’est en étudiant le problème 
que l’auteur est arrivé à cette idée qu'on pourrait peut-être le résoudre 
en faisant droit à deux revendications également légitimes : peuplement 
du marché du travail, limitation du nombre des enfants en vue de 
maintenir le niveau social de vie. L'auteur rappelle les bases de la 
politique de la population jusqu'à la fin du XVIIIe siècle, puis la 
théorie de Malthus et les idées de ses contemporains. Il étudie en 
détail le développement de la population depuis 1870, les causes de 
la diminution de la population, l'emploi de moyens anticonceptuels. 
Dans une autre section de son étude, il s'occupe davantage du côté 
pratique ou politique : attitude de l'opinion publique et de l'Eglise, 
attitude de l'Etat, droit pénal, droit privé, politique sociale, politique 
d'assistance, hygiène sociale. 

Si l'Etat considère qu'il est de bonne politique qu'une famille ait 
au moins trois ou quatre enfants, il importe qu'il prenne aussitôt les 
mesures nécessaires pour écarter le préjudice que les particuliers seraient 
exposés à subir en se conformant à cette règle, notamment pour les 
empêcher de tomber au rang des faibles, des misérables. Les recherches 
de statistique et d'économie mises en corrélation avec les intérêts natio- 
naux, sociaux et moraux, permettent de fixer Ie nombre d'enfants qui 
peut être considéré comme un optimum par ménage. Si les mesures 
combinées par les autorités se basent sur ce résultat, l'attitude des 
familles pourra être conduite, guidée, dans le sens désiré. Il y aurait 
à une sorte de rationalisation, qui ne serait au fond qu'une adaptation 
aux circonstances du milieu. MARIA MONHEIM propose quatre principes : 
4° il importe d'abord de gérer d'une façon économique, à titre de 
capital, tout être vivant une fois né. A cet effet, il faudrait sans doute 
remanier la politique de la protection de l'enfance de façon à la géné- 
raliser aux régions les plus écartées, assurer la garde des enfants des 
ouvriers ou des familles nombreuses (crèches, jardins d'enfants), ren- 
forcer l'activité des visiteuses et des infirmières en assurant leur situation, 
renforcer la responsabilité du père d'un enfant naturel en l'obligeant 
à contribuer aux frais d'élevage. L'essentiel est de décharger les familles 
nombreuses vis-à-vis des familles stériles ou n'ayant que peu d'enfants, 
de façon à empêcher l'accélération du mouvement de diminution des 
naissances. Les frais de ces mesures pourraient être mis à la charge de 
ceux qui refusent de donner à la famille son développement normal. 
Pour les fonctionnaires et employés, il est facile de graduer le traitement 
d'après les charges de famille. Le recteur THIEDE à proposé le système 
suivant : la famille avec deux enfants recoit le traitement, soit 16/16; 
pour chaque enfant en plus, il lui est attribué en plus 2/16, 5/46, 7/16, 
9/16: L'employé n'ayant qu'un enfant aurait 2/16 en moins, celui qui n’en 
a pas 5/16 en moins, le célibataire recevrait 6/16 en moins, la femme 
célibataire 7/46. En ce qui «voncerne les autres classes, il y aurait 
lieu de prendre des mesures spéciales de contrainte de façon que les 
plus intelligents ne cherchent pas à passer dans la classe des fonction- 
naires et que les célibataires ne soient pas avantagés au détriment des 
ménages. Il faudrait aussi diminuer les prestations des assurances 
sociales vis-à-vis des célibataires ou des gens sans enfants, mais pour 
l'allocation de la rente pour enfants, il conviendrait d'exiger un certificat 
médical, le façon que les « moindres valeurs » ne soient pas tentées 
de perpétuer leur espèce grâce à l’appât de la rente. On arriverait par 
des mesures de l'espèce à organiser une rente de parenté (Ælternschafts- 
versicherung) que la femme pourrait racevoir directement dans des 
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cas déterminés. D'autre part il y à encore beaucoup trop d'enfants qui 
meurent au cours de l'accouchement; il ÿ en a encore beaucoup trop 
qui meurent au cours de la première année ; il y a encore une mortalité 
beaucoup trop grande parmi les enfants illégitimes ; il y a encore beau- 
coup trop de mères qui meurent au cours ou des suites de l'accouchement 
(6,500 par an). Les mesures nécessaires pour empêcher ce gaspillage de 
vies pourraient être prises facilement. 

9 En second lieu, il importe d'empêcher que les suites de la 
conception puissent être annihilées. On peut y arriver en donnant à la 
mère de plus grandes facilités pour l'accouchement et l'élevage des 
nourrissons, par l'obtention d'une situation après l'accouchement, etc. 

3 En troisième lieu, MARIA MONHEIM pose en principe qu'il faut 
mettre obstacle à toute vie non voulue; les faibles qui ne peuvent 
assumer les suites des relations sexuelles pour des raisons hygiéniques 
ou économiques, doivent être conseillés à temps, notamment quant 
aux moyens anticonceptuels, par exemple par l'intermédiaire des 
caisses d’assurance-maladie (p. 130). L'auteur estime que la nouvelle 
loi allemande concernant la lutte contre les maladies vénériennes a 
ouvert la voie à une politique plus inteiligente vis-à-vis des moyens 
anticonceptuels (p. 134). 

4 Dernier principe : la vie désirée, voulue, doit pouvoir naître. Ici 
joueront les mesures prévues sous les numéros 1 et 2. Il faut y ajouter une 
éducation plus sérieuse de la femme vis-à-vis des dangers que l’homme 
lui fait courir. Un « endiguement » de la prostitution est nécessaire. 
Les mariages précoces doivent être encouragés. La situation des femmes 
fonctionnaires (institutrices) doit être organisée sur des bases nouvelles : 
l'Etat ne doit pas condamner ces femmes, qui souvent désirent avoir des 
enfants, à vivre une vie « immorale » (p. 1%). 


La technique des enquêtes sociales. 


Une troisième édition de l'ouvrage de MANUEL C. ELMER, professeur à 
l’Université de Pittsburgh : Technique of social Surveys, a paru en 1927 
chez Jesse Roy Miller (3566, University Avenue, Los Angeles, 260 p.). Cet 
ouvrage a pour objet de permettre aux hommes d'œuvres qui étudient un 
problème social déterminé de savoir : a) quelle relation ce problème peut 
avoir avec la vie de la communauté prise dans son ensemble; b) quelles 
choses sont à considérer quand on étudie une question spéciale; ce) com- 
ment on peut se procurer les renseignements nécessaires: d) comment on 
peut tirer le meilleur parti des informations recueillies: e) comment 
lenquête effectuée peut être employée à l'exécution d'autres recherches. 
Dans la première partie de son livre, ELMER dresse le plan d'une enquête- 
type, montre comment on doit la faire « marcher », cite les principales 
sources d’information et explique la manière de rassembler les données. 
Dans la seconde partie, il établit une sorte de questionnaire pour indiquer 
sur quels éléments une enquête déterminée doit porter : conditions natu- 
relles ; population; conditions sociales (logement, services publics, 
hygiène); richesse et industrie, relations de groupes (politique, bienfai- 
sance, Criminalité, etc.) ; enseignement, activité d'ordre religieux. La troi- 
sième partie de l'ouvrage est réservée à l'interprétation et à l'emploi des 
données et à la publicité. On notera la bibliographie qui termine le 
volume. (pp. 229 à 255.) 


Ce à 
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Un antique village papetier en 
Auvergne. 


Sous le titre : Nouara, Chronique d’un antique village papetier (Paris, 
Editions Bossard, 1%7, 244 p., 12 fr.), CLAUDE DRAVAINE écrit l'histoire 
des fabricants de papier « à la forme » dont il reste quelques repré- 
sentants dans un village d'Auvergne. PIERRE DE NOLHAG rappelle 
dans la préface qu'il a écrite pour cette étude que l'industrie 
dont il s’agit fut importée en ces montagnes au temps des Croisades 
et que des liens historiques vraisemblables rattachent nos premiers pape- 
tiers de chiffon aux lointains inventeurs de la Chine. « Grâce à Pourrat 
et à son imagier François Angeli, nous avons entrevu ces bizarres caveaux 
voûtés, qui servent d'ateliers depuis des siècles, l'étrange appareil de 
bois qui réduit les chiffons en pâte dans des auges de granit, la grande 
euve où baigne la substance purifiée et où puisent les mains expertes 
qui vont l’étendre sur les formes. Nous avons appris du poète ce que 
furent au vieux temps ces fabricants à demi eultivateurs, « d'humeur 
» simple, de cœur facile », ces bons chrétiens qui travaillaient « parce 
» que c'était la vie, non pour faire de l'argent et ne travailler plus », 
et qui « avaient fait de leur état une noblesse ». 

» Cest le détail de leur histoire que conte CLAUDE DAVRAINE, aidé 
par les souvenirs des siens. » (pp. VIII-IX.) 

« Dans la vallée s'échelonnent, le long du cours d'eau rapide, les 
modestes fabriques réduites à quelques patrons sans apprenti, à quelques 
ménages de vieillards suffisant par quatre bras à tout le travail. J'ai 
revu, l'an dernier, les antres obscurs où jadis s'accomplissait sous mes 
yeux d'enfant l'élaboration mystérieuse du papier. J'ai reconnu le gros 
bruit des maillets accouplés iqui martèlent dans l’eau le chiffon émietté 
et créent la matière translucide où doit se fixer la pensée des hommes. 
Même entre ces humbles murs, uñe jeune imagination reste saisie pour 
toujours d’une telle idée. 

» Mais déjà on nous annonce une renaissance. Cette industrie, dont 
l'Auvergne médiévale a doté la France et qui achevait de périr en son 
lieu d’origine, semble devoir y fleurir encore. Le procédé séculaire y 
retrouve sa perfection. Un bon juge, M. Fernand Roches, le proclame 
assez hautement };: « [La matière du papier d'Auvergne n’a pas sa 
» pareille en Europe. Elle a une rusticité, un charme, une souplesse, une 
» onctuosité, une beauté de blanc, une saveur de grain, une authenticité 
» de barbes qui en font un produit de haute noblesse. C'est le papier 
» par excellence, le papier tout court, » (pp. IX-X.) 


Le milieu social des Etats-Unis et 
la jeunesse américaine. 


CHARLES B. VILBERT a fait au « Comité national d'études sociales et 
politiques » (45, rue d'Ulm, à Paris), le 30 janvier 198, une conférence 
sur Les tendances de la jeunesse actuelle aux Etats-Unis, dont nous 
reproduisons ici quelques passages, d'après le résumé qui en à été publié 
par le Comité | 

« Les Etats-Unis sont très décentralisés, il n'y a ni service militaire, 
ni Eglise officielle, ni enseignement national pour unifier les esprits. 
Les influences locales sont très fortes et l’on est dans l'impossibilité de 
de donner du jeune Américain un cliché qui soit une image un peu 
approchée de la vérité. On a dit ici que le Français était avant tout 
artiste et l'Anglais surtout sportsman et gentleman, l'Américain n'est rien 
de tout cela; il a conservé dans une certaine mesure les traits de ses 
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ancêtres les pionniers anglais et français, l'amour du risque, l'audace, 
l'insouciance et le manique de respect pour le passé qu'il ne dédaigne 
ais qu'il ignore. . 
NA Guabun a tas en soi, en sa capacité de se tirer d'affaire, la 
volonté dépasse les idées, l'optimisme règne. Les individus perdent leur 
fortune, en gagnent une autre, changent de religion et même de Dieu 
au gré de leur inspiration. Ces traits ne sont pas ceux de tous, mais ce 
sont ceux qui tendent à persister et à imprégner la jeunesse. 

» Les idées politiques américaines sont assez amorphes, le nationalisme 
s'y manifeste d’une façon toute particulière et l'on ne trouve en Amérique 
rien de semblable aux fascistes italiens ou aux junkers prussiens, cepen- 
dant il y a des manifestations de nationalisme très particulières qu’il 
convient de signaler. 

» Lors de la dernière guerre, on a découvert 4,500,000 jeunes gens qui 
ne comprenaient à peu près pas la langue anglaise; depuis la guerre 
il s'est produit une vague d'immigration en provenance d'Europe et l'on 
se trouve en présence d'éléments difficiles à assimiler; les Sociétés 
patriotiques se sont proposées comme but de réaliser l’américanisation de 
ces éléments, mais cette américanisation se heurte à de grosses résis- 
tances, car les immigrés venus d'Europe, souvent devenus très rapidement 
riches et puissants ne veulent pas abandonner leurs idées. 

» Pour combattre ces influences extérieures, on a vu se développer le 
Ku-Klux-Klan et apparaître la controverse des manuels. 

» Le Ku-Klux-Klan est le fascisme américain, c'est une sorte de 
terrorisme puritain imbu de la supériorité du protestantisme anglo-saxon, 
qui se caractérise par l'intolérance et le dédain de la loi. 

à » Le Ku-Klux-Kian domine plusieurs Etats du Sud et du Sud-Ouest 
et par deux fois il est intervenu d'une façon fècheuse dans les élections 
présidentielles. C'est une société secrète très ancienne qui, lors de l’abo- 
lition de l'esclavage, empêcha les nègres d'exercer leurs droits et qui se 
maintient au pouvoir par la menace et la terreur, depuis elle a essayé de 
créer aux Etats-Unis un Empire dans l'Empire et de dicter la loi; c’est 
un mouvement antinègre, anticatholique, antisémite et antiradical qui est 
réellement très puissant. 

» Un autre aspect du mouvement nationaliste américain est celui 
de la controverse des manuels : à Chicago, par exemple, on fait dispa- 
raître actuellement tous les manuels d'histoire conçus dans un esprit 
scientifique et objectif en les accusant d'être trop favorables à l'Angle- 
terre. C'est ainsi que, sans doute sous l'influence des Irlandais et de la 
presse Hearts, on assiste au spectacle paradoxal d’un enseignement dirigé 
dans le sens de la haine de l'Angleterre. » 

VILBERT à parlé ensuite de l’enseignement. Le système de l'école 
unique à de très bons résultats pour l'assimilation des enfants dont elle 
fait des citoyens américains; de plus, chacun fréquentant les mêmes 
classes, recevant la même instruction, chacun a les mêmes chances de 
parvenir dans l'existence et c'est pour beaucoup la disparition de la 
lutte des classes. Le défaut du système est son incapacité de donner 
aux élèves un véritable développement intellectuel. L'enseignement supé- 
rieur se plaint de l'inertie intellectuelle des jeunes gens qu'il reçoit, Dans 
les universités, on fait beaucoup trop de sport. 

D'autre part, l’ancienne famille hiérarchique s’en va. Mais la nouvelle 
est fondée sur la coopération d'égaux : chacun y jouit d'une grande 
indépendance et conserve son individualisme. Le mari va à ses affaires, 
ses sports, son cercle, la femmes à ses œuvres et à l’enseignement. 

C'est ainsi que le cercle de la femme s'élargit tandis que celui 
de l'homme se rétrécit, Le mari sentant son infériorité, la pauvreté de 
ses idées, se dérobe à des responsabilités trop lourdes pour lui et ne 
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revendique aucune autorité, de sorte que la femme jouit de sa pleine 
indépendance légale, économique, politique et sociale, et de plus, conserve 
certains privilèges. 

» Actuellement, 19,000,000 de femmes votent, quelques-unes sont élues 
députés, juges, gouverneurs, etc... Le vote féminin n'a pas bouleversé 
le pays, mais constitue une menace pour les politiciens, car les électrices 
ne se laissent pas berner par eux; il y a des ligues de femmes dont 
l'influence est considérable et qui exercent une surveillance constante 
sur les élus. 

» La femme travaille pour gagner sa vie, soit dans le but de contribuer 
au budget, soit simplement pour le plaisir de s'occuper : c'est ainsi 
que la femme du doyen d'une Faculté de médecine a créé un salon de 
thé, qui a d'ailleurs fort bien réussi, quoique son mari gagne 45,000 dollars 
par an, et ce n’est pas un cas exceptionnel. 

» Au point de vue social, il n'est pas rare que la femme pénètre 
dans des milieux où son mari n'est pas recu, et il en est de même des 
enfants. 

» Parmi les étudiants et les étudiantes, 15 à 30 p. ec. se suffisent 
entièrement grâce à un travail extérieur, un grand nombre parmi les 
autres se suffisent partiellement ou travaillent pendant les vacances, 
certains gagnent l'argent nécessaire pour faire un voyage en Europe; 
peu de parents découragent leurs enfants de faire ce qui leur plaît, de 
sorte que l'indépendance morale s’aceroît. Dans de nombreuses écoles, 
on pratique le self-government, c'est-à-dire que la discipline est exercé: 
par le conseil des étudiants. 

» En ce qui concerne le choix des études les parents n’orientent pas 
les enfants, peu de jeunes suivent la carrière paternelle et malgré cela 
la jeunesse manque d'indépendance intellectuelle, de sens critique, elle 
est timide et égarée dans le domaine des idées. 

» L'évolution des jeunes filles est la clef de l'avenir car le rôle 
de la femme a profondément changé en peu de temps. 

» En 1924, les jeunes filles représentaient en nombre 40 p. ce. du total 
des étudiants, il leur faut des fonctions à la sortie de l'université; 
actuellement elles se dirigent surtout vers l’enseignement et l'hygiène 
publique, mais les autres carrières les attirent également. 

» On pense maintenant à réformer aux Etats-Unis la société par 
l'étude de la biologie, les jeunes filles recevraient un enseignement 
spécial complémentaire qui leur permettrait de comprendre le phénomène 
de la génération et de suivre le développement de ce qui se passe à 
l’intérieur de leur propre corps; elles recevraient aussi un enseignement 
assez développé en ce qui concerne l'hygiène publique. 

» Les femmes ont donc, à présent, des préoccupations de carrière 
à l'issue de longues années d'études; le mariage n’est plus la première 
de leurs préoccupations, le foyer est pour elles un intérêt parmi beaucoup 
d’autres. 

» La jeunesse actuelle subit aussi les répercussions de certains chan- 
gements sociaux récents : l'accroissement de la richesse, la multipli- 
cation du nombre des autos, la prohibition de l'alcool. 

» L'accroissement de la richesse a eu comme conséquence le fait 
que la vie est devenue très chère et qu'il faut beaucoup d'argent pour 
vivre agréablement. De ce fait, les professions libérales se trouvent 
négligées au profit des affaires. 

» L'automobile est un fléau pour les jeunes, car elle est l’occasion 
de trop de distractions nuisibles à des études sérieuses; le permis de 
conduire est accordé à un âge très bas, et l'on trouve des autos d'occasion 
pour 25 à 50 dollars. 

» La prohibition de l'alcool a mis le désarroi partout : dans l'Eglise, 
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dans la politique, dans la famille, car l'opinion est partout profondément 
divisée à ce sujet et ce n'est là qu’une des manifestations de la lutte 
des traditions puritaines contre l'esprit nouveau. Les Etats-Unis ont 
constitué jusqu'ici essentiellement une société agricole anglo-saxonne 
puritaine, ils tendent maintenant à se transformer en une société surtout 
industriefle et cosmopolite. 


» Il resterait maintenant à établir quelle est pour la jeunesse améri- 
caine la hiérarchie des valeurs, mais pour cela il faudrait lui soumettre 
des questionnaires et l'on ne peut préjuger de ce que seraient les réponses; 
on ne peut non plus tirer une conclusion de l'étude des écrits de la 
jeunesse, qui peuvent ne pas représenter l'opinion du plus grand nombre. 

» On peut constater dans la jeunesse aux Etats-Unis certaines diffé- 
rences géographiques, l'évolution vers une société industrielle cosmopo- 
lite étant plus avancée dans l'Est, tandis que le caractère agricole se 
maintient davantage dans l'Ouest et le « Middlewest », c'est ainsi qu'au 
point de vue universitaire la sélection à l'entrée de l'enseignement supé- 
rieur s'organise déjà dans l'Est alors qu'elle est inexistante partout 
ailleurs. » 

ANDRÉ SIEGFRIED qui est intervenu dans la discussion a attiré l’atten- 
tion sur le point de savoir si la jeunesse aux Etats-Unis est satisfaite ou 
inquiète. Si l’on en juge par la littérature, elle subirait une crise intellec- 
tuelle, morale et mystique, elle ne serait pas satisfaite de l'embrigadement 
auquel on la soumet à l'université d'abord, puis comme soldat de la 
production à l'usine, enfin comme soldat de la grandeur uniquement 
matérielle du pays. 

I1 semble d’après la littérature que le jeune Américain est un inquiet 
et cela heurte la conception commune que l'on a de lui en Europe. Doit- 
on juger l'Amérique d'après sa littérature et d'après les hommes de talent 
qui écrivent dans les grandes revues? Nous avons plutôt l'impression 
que les éléments actifs ne présentent aucun signe de cette inquiétude et 
de ce mécontentement et que l'idéal de production sociale qui constitue 
le fond du système d'existence adopté en Amérique n'est pas en opposition 
avec le développement individuel et la satisfaction intime de l'être de 
chacun. Notre impression est que l'Américain moyen se sent sur la bonne 
voie et qu'il n’aspire aucunement à un changement. 

A cette question de A. SIEGFRIED, (CH. VIBBERT a répondu que l'Amé- 
ricain est par nature plutôt un optimiste par excellence mais, malgré 
cela, comme toute règle à ses exceptions, il existe une inquiétude qui 
se traduit par un mécontentement très répandu surtout dans l’enseigne- 
ment supérieur. Ce mécontentement tient à ce que l’état de choses actuel, 
l'idéal purement matériel proposé à la jeunesse, paraît insuffisant, la 
religion ne répond pas aux besoins de certaines âmes, la politique est 
jugée trop banale, tout est considéré comme trop banal et sans intérêt. 

Il est trop tôt pour prévoir les répercussions d'un tel état d'esprit sur 
la religion, la famille, la politique et toutes les activités sociales, mais 
il est possible que d'iei une vingtaine d'années on assiste à une évolution 
très intéressante des idées, des sentiments et des mœurs. 


Des conditions spéciales qui ont 
entouré le recrutement de la ma- 
rine russe avant la guerre. 

Nous n'aurions pas placé dans la rubrique démographique le livre 
de R. GRAF, capitaine de frégate de la marine impériale russe, sur 
La marine russe dans la guerre et dans la révolution (Paris, Payot, 1928, 
426 p.. illustr., 95 fr.) qui appartient naturellement à l'histoire contem- 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 461 


poraine, si le passage que nous reproduisons ei-après ne se rattachait 
directement à l'étude des milieux. Disons donc d'abord que le rôle de :la 
marine russe dans la guerre est encore inconnu du grand public, et même 
des marins. Cela tient à ce que la Révolution de 1917 a fait disparaître la 
plupart des archives qui s'y rapportent, et tué ou dispersé la plupart 
des officiers qui ont pris part aux hostilités. C'est pourquoi le livre du 
capitaine de frégate GRAF, le seul qui ait été publié sur ce sujet, sera: 
bien accueilli en France comme il l’a été en Angleterre. 

Le commandant GRAF fut embarqué pendant trois ans comme com- 
mandant en second sur le grand destroyer Novik, l'un des meilleurs 
bâtiments de la flotte russe et l'un de ceux dont l'activité a été la 
plus grande. 

Le commanidant GRAF fait de la Révolution un récit où il montre 
comment les bolcheviks ont préparé leur coup de main de novembre 1917, 
comment ils ont exploité la lassitude qui se faisait sentir dans les 
équipages, comment ils se sont servi des marins pour arriver à leurs fins. 

C'est au cours de ce récit qu'il essaie de dégager les causes d'où 
sortit ce type négatif de matelot, « qui, dès les premiers jours de 
la 1évolution, excita le dégoût et le mépris de toute la Russie ». 

La marine russe, explique GRAF, à toujours été pauvre en marins 
de vocatinn, nés au bord de la mer, l’aimant et ne songeant pas à une 
autre vie que la vie maritime : « Le marin russe ne ressembie pas 
du tout, par exemple, au marin anglais. Celui-ci a toutes les qualités 
qu'évoque son titre : il aime la mer et son navire avec tout son cœur. 
Notre marin, lui, n’est qu’un paysan ou un ouvrier, entré dans la 
marine pour y accomplir son temps de service obligatoire. 

» Chaque année, un certain nombre de recrues étaient affectées 
à la marine, sans que leur choix fût déterminé par un goût particulier. 
On répartissait ces jeunes gens entre les diverses spécialités d’après leur 
degré d'instruction et leur métier antérieur. Après un court entraînement 
militaire, ils suivaient des cours théoriques, par exemple de physique, 
électricité, électrotechnique, télégraphie sans fil, et s'initiaient à la 
grammaire et à l'arithmétique. Cette accumulation d’'impressions nou- 
velles, dans un milieu tout à fait nouveau, leur faisait perdre pied et 
d'abord ils ne comprenaient pas grand'chose. Au bout de quelques mois 
cependant le jeune marin se familiarisait avec le milieu, s’accoutumait 
à sa nouvelle vie et à ses nouvelles études, se développait rapidement, 
et devenait un homme nouveau. 

» Parmi ces recrues on en trouvait qui avaient reçu quelque instruction 
avant d'entrer au service; c'est entre eux qu'on choisissait les sous- 
officiers qui étudiaient pendant deux ans les matières relatives à leur 
spécialité. Leur instruction était tout à fait sérieuse et, dans certaines 
branches, son niveau n'était pas inférieur à celui de l’enseignement 
secondaire; aussi se transformaient-ils souvent en demi-intellectuels. 

» Mais si ces marins devenaient de bons spécialistes, il n’en résultait 
pas que ce fussent de véritables hommes de mer. (Leur apprentissage 
naval consistait seulement en deux ou trois traversées de Cronstadt 
à Reval, à Helsingfors, ou à Trongsrund; marins de nom, ils restaient 
toujours terriens. [Leur spécialité, qu'ils aimaient souvent, ils la regar- 
,daient surtout du point de vue de l'utilité qu’elle aurait pour eux après 
leur temps de service, dans la vie privée. C’est pourquoi tous s'efforçaient 
de devenir mécaniciens, électriciens, télégraphistes sans fil, et non 
canonniers, torpilleurs, timoniers, ete. 

» Les pensées du marin russe se rapportaient toujours à sa terre 
natale, et sur la mer il demeurait un étranger. Il faut bien remarquer 
cela, car c'est pour cette raison qué les hommes supportaient diffici- 
lement la vie à bord des navires. Quelque bien-être qu'ils y trouvassent, 
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ils aspiraient toujours à revenir au rivage, et, dans leur cœur, restaient 
les paysans et les ouvriers qu'ils avaient été avant d'entrer au service. » 
(pp. 326-327.) 
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Droit 


La doctrine de la sépammtion des 
pouvoirs en. Angleterre avant 
Montesquieu et du rôle de ce 
dernier dans la constitution dé- 
finitive de cette doctrine. 


Le Dr ErnsT Kiimowsxy est l'auteur d'une étude sur la séparation 
des pouvoirs en Angleterre jusqu'à Montesquieu (Die englische Gewalten- 
teilungslehre bis zu Montesquieu, Berlin, D' Walther Rothschild, 1927, 
, xiv-99 pp.). Cet ouvrage comprend quatre parties : Le pouvoir judiciaire 
| (développement de la constitution et de l’organisation judiciaire en Angle- 
terre depuis les Anglo-Saxons; comment le jury est devenu une 
institution du pouvoir judiciaire; les tribunaux centraux : curia regis, 
etc., depuis la conquête normande: le Parlement comme tribunal du 
royaume; la situation judiciaire du roi dans la doctrine, la pratique et 
le droit public; la situation des juges: leur inamovibilité); Le pouvoir 
législatif (la législation sous les Anglo-Saxons: la législation depuis la 
conquête normande en tant qu'exercice des fonctions judiciaires; le 
pouvoir législatif (du roi assisté du Parlement; le Parlement seul 
détenteur du pouvoir législatif; le pouvoir législatif du Parlement avec 
l'approbation royale; disparition de la puissance royale dans la confection 
des lois; la littérature politique dans ses rapports avec le développement 
de la doctrine de la séparation des pouvoirs : Mackworth, Rapin Thoyras, 
Bolingbroke, discours parlementaires); Le pouvoir exécutif (le pouvoir 
exécutif dans la doctrine et le droit publie jusqu'à la révolution puritaine: 
la séparation du législatif et de l'exécutif dans le sens de la séparation 
des pouvoirs dans la révolution puritaine; l'exécutif responsable dans 
la monarchie constitutionnelle), Les prérogatives. 

Jusqu'à l'apparition de la théorie de Montesquieu sur la séparation 
des pouvoirs en Angleterre (4%48), le droit anglais a vu se développer 
le pouvoir judiciaire, le pouvoir législatif et le pouvoir exécutif, ainsi 
que les prérogatives, en tant que pouvoirs indépendants. Les trois derniers 
pouvoirs sont présentés comme tels dans la théorie du droit public en 
Angleterre et à l'étranger. Bien que dans le droit public général de 
l'Angleterre et dans les écrits politiques (sauf la littérature absolutiste), 
il soit toujours admis que les juges sont indépendants (surtout vis-à-vis du 
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roi) et sont seulement soumis à la loi, cependant, avant Montesquieu, 
l'indépendance du pouvoir judiciaire n'a jamais été présentée en Angle- 
terre dans le sens de la doctrine de la séparation des pouvoirs. Montesquieu 
est sans doute le premier qui ait établi la doctrine de l'existence séparée 
d'un pouvoir législatif, exécutif et judiciaire dans chaque Etat et proclamé 
cette séparation comme le seul fondement de la liberté politique. Que cette 
liberté fût fondée dans le droit constitutionnel anglais, c'est ce que la 
présente étude à constaté et prouvé sous tous les rapports pour 
l'époque de Montesquieu. En outre, cette étude a montré que la doctrine 
anglaise du droit publie possède, avec un nombre respectable de doctrines 
touchant la séparation des pouvoirs, une importance décisive dans le 
développement de la doctrine de la séparation des pouvoirs, en tout 
cas jusqu'à Montesquieu. L'exposé de Montesquieu peut être considéré 
comme une reproduction des conceptions les plus modernes de l'Etat à 
cette époque, conceptions qu'il a appris à connaître par son voyage en 
Angleterre et ses lectures. Il partageait aussi l'enthousiasme général pour 
la constitution anglaise. 11 écrit dans son journal de voyage que l’Angle- 
terre est le pays le plus libre idu monde, sans excepter aucune république. 
Mais son mérite consiste surtout à avoir transformé, grâce à un instinct 
politique sûr, les éléments arrivés jusqu'à lui et composé une description 
abstraite pleine de la elarté française, ingénieuse, quelque peu ratio- 
-naliste et pas très profonde (avec la teinte de droit naturel propre à 
l'époque) qui a lié à jamais son nom à la marche victorieuse du principe 
politique de la séparation organique des trois pouvoirs — et c’est avec 
raison, si l'on compare son œuvre à ce ‘qu’avaient fait jusqu'alors Locke, 
dans son second discours sur les gouvernements, ou iBolingbroke, ou 
même Swift, ou un petit nombre d’autres écrivains politiques. Quant au 
titre de l'Esprit des lois, il semble que Montesquieu l'ait emprunté, non 
pas à Harrington (The Art of Law-giving, 4659), mais bien à Domat (Les 
lois civiles dans l’ordre naturel, 4689), où l'expression figure aussi bien 
dans le texte que comme intitulé du chapitre XI de l'introduction (De La 
nature et de l'esprit des lois «et de beurs différentes espèces). 


Le contrôle juridictionnel de la 
constitutionnalité des lois en 
France et aux Etats-Unis. 


Le contrôle juridictionnel de la constitutionnalité des lois est étudié 
par ANDRÉ BLONDEL, avocat, docteur en droit, licencié ès lettres, au 
point de vue comparatif en ce qui concerne les Etats-Unis et la France 
et dans le domaine exclusif du droit, dans un ouvrage qui porte ce 
titre (Paris, Recueil Sirey, 1928, 383 p., 3% fr.). Si l’auteur insiste moins 
sur l'opportunité politique d'un tel contrôle, c'est que, dit-il, « cet aspect 
est beaucoup plus contingent ét ne prête pas à une solide construction 
scientifique, ensuite et plus profondément, parce que cette question est 
plus qu’une réforme politique facultative et temporaire : c’est l'épa- 
nouissement normal et complet de toute notre armature constitutionnelle, 
telle même qu'elle résulte des lois constitutionnelles de 18%; c'est la 
sanction juridique régulière du droit public interne, qui deviendra par 
ce moyen un droit « parfait », et qui suivra ainsi parallèlement le 
mouvement d'extension du règne du droit, qui à pris une ampleur si 
considérable en droit international publie, surtout depuis la guerre 
1914-1919. 

» Etudier ce problème, ce n'est donc pas construire ingénieusement, 
mais fragilement, une nouvelle théorie juridique; ce n'est pas plus une 
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amusette pour juristes que ce n’est un tremplin électoral pour députés 
en mal de réformes constitutionnelles; ce n'est même pas « une question 
» de doctorat absolument chimérique », comme l'écrivait naguère avec 
dédain Laband. C'est bien plutôt une sanction pratique et nécessaire, Si 
l'on veut vraiment voir respecter nos institutions existantes fondamen- 
tales. Cette étude doit procéder d'une analyse approfondie des rapports 
juridiques des pouvoirs publics et des institutions qui les limitent. Loin 
d'être un rouage accessoire dans le gouvernement étatique, cette pra- 
tique est un moyen de tendre vers le but de tout gouvernement 
moderne : assurer le règne du droit jusque dans les organes de décision 
les plus haut placés. » (pp. 1-2.) 

En ce qui concerne la France, qui le retiéndra longuement, BLONDEL 
examine comment ce problème, juridiquement si simple, a été recouvert 
d'une gangue de préjugés historiques, juridiques, politico-philosophiques, 
qui ont constitué et constituent encore des obstacles sérieux à l'établisse- 
ment de ce contrôle juridictionnel. 

« Pourtant, observe l’auteur, socialement, politiquement, le problème 
qui nous occupe trouve bien des éléments de solution : la protection 
des individus à l'encontre du pouvoir exécutif est réglée de facon 
satisfaisante : les règlements administratifs illégaux sont écartés à propos 
de tel litige déterminé par les tribunaux judiciaires; le Conseil d'Etat 
va plus loin, et annule erga omnes les règlements entachés d'excès 
de pouvoir. Pourquoi traiter différemment le pouvoir législatif? Tout 
comme le pouvoir exécutif, il n’est qu'un pouvoir constitué, c'est-à-dire 
qu'il tient son autorité d'une délégation constitutionnelle. Sous peine de 
réduire à néant juridiquement la Constitution, il faut une sanction à 
ses manquements. Nous pouvons même aller plus loin et dire que, 
sans cette sanction, le droit constitutionnel, au sens étroit du mot, n'est 
qu'un droit imparfait, qu'un ensemble de préceptes de morale publique, 
tout comme une partie du droit international public, et plus même que 
ce dernier, certaines sanctions internationales, dans le détail desquelles 
nous n'avons pas à entrer, étant prévues et réglées minutieusement, et, 
on peut bien le dire, efficacement parfois. 


» Si nous regardons en gros le fonctionnement de nos pouvoirs 
publics depuis un siècle, nous remarquerons que ce qui à fait le malheur 
de nos régimes constitutionnels successifs, c'est qu'ils se sont séparés 
en deux, pouvoir exécutif, pouvoir législatif, et que tantôt l'un, tantôt 
l'autre dominait; nous avons assisté successivement aux excès de l’auto- 
rité concentrée aux mains d'un seul, comme aux abus de l’omnipotence 
parlementaire. Le malheur, c'est que le pouvoir judiciaire n'ait pas 
joué le rôle d'arbitre ou de contrepoids, pour départager ou retenir les 
deux autres, car là où il n'y a que deux pouvoirs en présence, on peut 
être sûr que c’est la guerre et la lutte sans merci, jusqu'à ce que l’un 
absorbe l’autre. De plus en plus, de bons esprits se rendent compte des 
dangers d’un parlementarisme effréné, qui n'est qu'une autre forme 
d’absolutisme, dont les hommes de 1789 eux-mêmes avaient voulu nous 
garder; de moins en moins les décisions des parlements jouissent d’une 
admiration et d'un respect quasi mystique. La loi peut et doit être 
critiquée parfois. 


» De cette nécessité de limiter le Parlement par le droit de la 
Constitution, la doctrine s'en convainct chaque jour davantage et, s'il y 
a une vingtaine d'années encore, les auteurs admettaient comme un 
dogme que les tribunaux n'ont pas le droit d'examiner la constitutionna- 
lité des lois, aujourd'hui, par une réflexion éclairée, la presque unanimité 
reconnaît que ce droit ne peut pas leur être refusé. Pour notre part, 
nous voudrions essayer de systématiser ce nouveau point de vue, tout en 
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tenant compte des objections qui ont pu s'élever contre un tel pouvoir. 
accordé aux tribunaux. » (pp. 3 à 5.) 

BLONDEL estime que l'étude. de la pratique américaine est en tout 
état de cause indispensable pour porter un jugement concret sur l'insti- 
tution étudiée : « Il y a en effet, écrit-il, une jurisprudence très 
abondante et variée qui nous montrera jusqu'où s'est étendu ce contrôle 
juridictionnel, et, s'il s'y est glissé quelques abus, nous permettra peut- 
être d'en préserver notre pays. Cette étude comparative est particulière- 
ment intéressante pour des Français, car les Etats-Unis, dans les débuts 
au moins, subirent l'influence des « Philosophes », des « Publicistes » 
du XVIH® siècle; il sera instructif de noter que certaines de leurs 
théories, qui étaient et sont encore considérées comme des obstacles à 
l'établissement de notre contrôle, ont au contraire servi à le fonder de 
l’autre côté de l'Atlantique. » (p. 1.0) 

BLONDEL croit pouvoir formuler les conclusions suivantes, qui valent 
aussi bien pour les Etats-Unis que pour la France et pour tous autres 
pays à structure constitutionnelle analogue : 


« 1° Le contrôle juridictionnel des actes législatifs est la sanction 
normale des constitutions rigides, c'est-à-dire supérieures aux lois ordi- 
naires. 

» 2° Le Gorps législatif ne doit jouir d'aucun privilège de souveraineté 
absolue; c'est un corps constitué comme les autres, comme les autres 
soumis au droit, en particulier au droit toujours supérieur de la Consti- 
tution. 

» 3° Ce droit, c'est à tous les tribunaux ordinaires, judiciaires ou 
administratifs, à le dire, et non pas à le créer; c’est tout au plus s'ils 
ont le pouvoir de l'interpréter, mais er fonction du droit préexistant. 

» 4° Les tribunaux ordinaires sont les mieux qualifiés pour exercer 
ce contrôle juridictionnel; ils le feront en vertu des principes généraux 
du droit, d’après lesquels la doi supérieure doit l'emporter sur la loi 
inférieure. Ils le feront dans un esprit juridique, en se basant simplement 
sur la conformité ou la non-conformité avec la Constitution; ils devront 
se refuser à examiner l'opportunité politique des lois comme les juges 
américains s’y sont laissés quelquefois entraîner. Ge sera bien encore la 
loi, et non les hommes, qui décidera; les juges n'auront pas un pouvoir 
arbitraire; ils ne contrôleront même pas; ils ne feront que comparer 
deux textes de valeur juridique et politique inégale. 

» 5° Le droit de la Constitution, que sanctionnent les juges, ce sera 
d'abord les lois constitutionnelles écrites; cette manière pourra suffire 
dans les pays où les constitutions sont très étendues, comme aux Etats- 
Unis: mais en France, sous l'empire des lois constitutionnelles de 185 
si brèves, simples lois de procédure législative, le droit de la Gonstitution 
devra s'étendre aux principes constitutionnels coutumiers, dont, à titre 
d'exemple, nous avons essayé de dégager certains : la plupart des libertés 
modernes, consacrées formellement dans les Déclarations des Droits 
successives et garanties juridiquement dans plusieurs, d'autres libertés 
non moins fondamentales, qui ont été omises peut-être à dessein, par 
suite de l'individualisme triomphant, comme la liberté d'association; 
plusieurs principes constitutionnels coutumiers, qui _spécifient notre 
régime parlementaire « libéral », et qui garantissent la liberté de chacun, 
comme le principe de la séparation des pouvoirs, celui de la non-rétroac- 
tivité des lois, celui de l’annualité du budget, etc. 

» 6° Sous prétexte de protéger les citoyens et les pouvoirs les plus 
faibles de l'Etat, il ne faut pas tomber dans l'arbitraire, et admettre 
sans limites une « légitimité constitutionnelle » qui s’imposerait en tout 
état de cause au législateur. Les limites de cette légitimité se trouveront 
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0 ition constitutionnelle et dans l'opinion juridique contempo- 
Ne Phcorecdit véhémentement contre la violation de certains 
principes fondamentaux, mais qui resterait indifférentes devant le mépris 
par le législateur de certains autres; et très vite, si l'exception d'inconsti- 
tutionnalité finissait par être admise, une jurisprudence qui sur des 
points aussi importants, tendrait à devenir constante dégagerait les prin- 
cipes, qui mériteraient d’être sanctionnés, et fortifieraient ainsi la légiti- 
mité constitutionnelle, tout en la limitant et en la précisant. » (pp. 374 55.) 


Fonctionnement international de: 
l'arbitrage corporatif dans le 
commerce de la soie. 


MASAICHIRO ISHIZAKI, hogakuski de l'Université Impériale de Tokio, 
docteur en droit de l'Université de Lyon, diplômé de l'Institut des. 
Hautes Etudes internationales, a fait paraître dans la « Bibliothèque de 
l'Institut de droit comparé de Lyon » une volumineuse étude sur Le droit 
corporatif international de la vente de soies (Paris, M. Giard, 1928, 
3 vol. de 344, 363 et 264 p., 100 fr.) où il développe une thèse sur l'auto- 
nomie croissante du droit corporatif. Au dire de M. le professeur E. LAM- 
BERT (préface, p. xXvVIII), cette autonomie est assurée par l’action com- 
binée de trois forces : l'arbitrage corporatif, les codifications d'usage 
et le contrat-type. « Sur les places les plus actives du commerce de la 
soie, explique LAMBERT, l'arbitrage corporatif a, dès aujourd'hui, donné 
naissance à des institutions — tribunal arbitral zurichois, collèges de 
prud'hommes italiens, compétence arbitrale de la Chambre syndicale 
lyonnaise, liste: permanente d’arbitres officiels new-yorkais — et à des 
règlements procéduraux — règlements new-yorkais, zurichois, italiens, 
ete. — qui lui donnent une stabilité et une régularité d'action rivales de 
celles des cours de justice. 

» Les clauses rituelles des contrats-types et des compromis écartant 
tout appel et tout recours judiciaire contre les décisions arbitrales 
permettent à la jurisprudence arbitrale des principales associations de 
la soie de se développer en dehors de toute sujétion à la jurisprudence 
des tribunaux de l'Etat. 

» Le fonctionnement international de l'arbitrage corporatif repose, 
dans le commerce des soies, sur le principe de la territorialité des 
usages de place, et écarte ainsi la réapparition sur le terrain du droit 
corporatif des complications créées dans ie domaine du droit judiciaire 
par la théorie des conflits de lois. Obtenu à Milan par des fictions 
d'élection de domicile, ce résultat est spontanément atteint par l'accord 
des intéressés sur d'autres places et notamment à Lyon : sur trois 
cartes de vente reproduites par ISHIZAKI, une seule émane d’une main 
étrangère ayant un comptoir à Lyon, et celle-là contient une clause 
imprimée prévoyant la soumission de tous les différends à l'arbitrage 
de la Chambre syndicale lyonnaise. 

» L'arbitrage corporatif se propage sous l’action de forces écono- 
miques qui ont la même efficacité dans tous les pays. Aussi n’a-t-il 
pas attendu pour se généraliser sur le marché lyonnais de la soie la 
validation légale de la clause compromissoire en matière commerciale. 

» Les codifications d’usages des soies sont le produit tantôt de la 
réfraction locale des coutumes internationales de ce commerce (Zurich, 
Lyon), tantôt de conventions collectives entre vendeurs et acheteurs 
(règlements d'Extrême-Orient), tantôt de l'esprit conciliateur de grandes 
associations qui, groupant des représentants de toutes les branches de 
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l'industrie de la soie, ont pu provoquer et sanctionner des ententes entre 
eux pour la réglementation des rapports collectifs d’affaires de leurs 
commettants. 

» Nous voyons ainsi se vérifier, sur le terrain du droit corporatif 
commercial, les vues prophétiques exposées par EMMANUEL LÉVY dans 
ces lignes écrites entre 1903 et 1914 et reproduites dans l’un des volumes 
de ma « Collection internationale des juristes populaires » : La vision 
socialiste du Droit, pp. 120, 137, 143, 152 : « L'arbitre remplaçant le juge, 
» cela est un signe des temps... Aux droits individuels et perpétuels se 
» substituent des droits collectifs et temporaires; aux croyances de l'Etat, 
» les croyances de tous sanctionnées par l'Etat ou sans l'Etat... Le contrat 
» remplace la loi. L'homme dépend des croyances de son groupe…; il 
» y à fusion des sanctions civiles, pénales et disciplinaires. L'arbitrage 
» collectif est l'expression d'une économie mobile. » 

» Cés vues qui, en 1998 et en 1911, apparaissaient à la masse des 
juristes comme des anticipations chimériques sont devenues des réalités 
tangibles à l'heure présente. Les documents rassemblés dans le troisième 
volume d'ISHIZAKI nous font assister à une marche triomphale du déve- 
loppement de l'arbitrage et du droit corporatif, qui est peut-être plus 
accentuée dans le commerce des soies que dans certains autres com- 
merces, mais s'est fait sentir dans tous les secteurs de l'activité écono- 
mique. Que ce soit là l'un des phénomènes les plus généraux, et peut-être 
le phénomène le plus marquant de l’évolution juridique internationale 
d’après-guerre, c’est ce qu'avais déjà fait ressortir la remarquable publi- 
cation du professeur ARTHUR NUSSBAUM : l'Internationales Jahrbuch 
für Schiedsgerichtswesen, l'une des mieux conçues et des mieux exécutées 
qui avaient été lancées dans ces dernières années : un instrument de 
travail qui ne devrait être absent d'aucune bibliothèque juridique ou 
économique. 

» Cette victoire de l’arbitrage et du droit corporatifs, qui balayent 
successivement toutes les barricades dressées par les jurisprudences 
nationales, se présente, d’après les codifications d’usages et les règlements 
d'arbitrage des associations de la soie, comme due principalement aux 
causes suivantes 

» Réaction contre l'autorité attribuée à des textes de lois, et surtout 
à des précédents judiciaires qui trop souvent survivent à leurs raisons 
d’être et sont en opposition avec les aspirations de la pratique des 
affaires. 

» Réaction contre un fonctionnement trop mécanique de la jurispru- 
dence judiciaire, contre l'application trop fréquente par elle d’une même 
règle abstraite et rigide de droit à des situations de fait qui, dans 
une saine politique commerciale, doivent être soumises à des traitements 
différents. Conscience de la nécessité, pour une application éclairée du 


droit, de faire un large appel à des standards de nature économique. 


qui dirigent les juges-arbitres dans l'adaptation du droit aux espèces 
individuelles et permettent de le plier aux complexités et aux variations 
du marché commercial. 

» Besoin de faire prédominer dans la solution des conflits commer- 
aiaux, à la place des rationes decidendi tirées exclusivement de la 
tradition, de l'autorité ou de la logique juridique, des raisons puisées 
dans les opérations préliminaires que j'ai si souvent décrites sous le nom 
d'exploration économique du cas et de balance judiciaire des intéréts. 

» Souci de défendre le commerce contre les surprises et les ruses 
de la procédure judiciaire en même temps que contre les règles artifi- 
cielles ou trop exclusivement techniques du droit judiciaire : ce que 
l'article 17 du règlement d'arbitrage de l'Association américaine de la 
soie appelle les technicalities. » (pp. XXVIII à XXX.) 
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La notion d’impossibilité commer- 
ciale substituée à la notion d'im- 
possibilité matérielle dans le 
droit corporatif de la soie. 


« Le droit civii êt le Common law, explique ISHIZAKI, s’äccordent à 
donner des effets uniformes et absolus au cas fortuit; effets consistant 
dans la libération au profit du vendeur de son obligation de délivrance. 
D'autre part — et c’est la raison pour laquelle ils ne sauraient graduer 
les effets du cas fortuit, — ils accordent le caractère de cas fortuit à 
tous les événements indépendants de la volonté ou de l’activité du débiteur 
— sans en sortir aucun du rang, — qui rendent l'exécution impossible, 
mais à la condition qu'il s'agisse d'une impossibilité matérielle. 

» A cette notion de l'impossibilité matérielle ou physique, le droit 
corporatif international de la vente des soies substitue, comme assiette 
du cas fortuit, la notion d’impossibilité commerciale ou économique. Il 
s'inspire ici de vues similaires, — mais plus précises et d'action plus 
limitée — à celles que certains civilistes français d'avant-garde cherchent, 
sans grand succès, à faire pénétrer dans leur discipline sous des noms 
empruntés au droit public — clause rebus sic extantibus — ou au droit 
administratif — théorie de l'imprévisibilité. Il estime que, en présence 
de certains faits, postérieurs au eontrat et imprévus lors du contrat, 
échappant par leur nature à tout « contrôle » des parties, — qui entraînent 
la disparition des marchandises sur lesquelles le vendeur avait compté 
pour l'exécution de son contrat ou les empêchent d'arriver, — il serait 
injuste d'obliger le vendeur à dépenser des sommes en disproportion 
excessive avec ses prévisions initiales, pour se procurer, en vue de les 
affecter au contrat, des marchandises qui, sans doute, se trouvent maté- 
riellement sur l’un ou l’autre des marchés de la soie, mais n'y peuvent 
être obtenues qu'à des prix qui rendent commercialement, — c'est-à-dire 
d’après le cours ordinaire du commerce, — impossible de les acquérir à 
fin d'exécution du contrat en question. 


» Cette substitution de l'impossibilité commerciale à l'impossibilité 
matérielle aurait ouvert une large porte à l'arbitraire, si le droit corpo- 
ratif de la soie ne s'était, en même temps, préoccupé de dresser la liste 
des faits qui doivent être traités comme cas fortuits — ou assimilés aux 
cas fortuits — et qui, de ce chef, peuvent autoriser le vendeur à se 
prévaloir, pour échapper à son obligation de délivrance, de la susdite 
impossibilité commerciale. D'où la présence dans les rédactions d’usages 
des soies de listes de cas fortuits — ou traités comme tels — dont les plus 
anciennes, se greffant sur des institutions de droit maritime, ne men- 
tionnent guère que les naufrages et sinistres de mer, en leur assimilant 
parfois les accidents correspondants des transports par terre, et dont 
d’autres, comme les listes américaines, s'allongent déjà de la mention 
‘des incendies, inondations, guerres, insurrections, déconfiture du filateur 
ou destruction totale ou partielle de la filature, au cas où l'objet de la déli- 
vraison est le produit d'un filateur ou d'une filature déterminée, ete. Nous 
les avons vues s'étendre encore dans les usages de Zurich. Et il semble que 
l'usage international tende à introduire de temps à autre, après des stages 
préalables d'essais, de nouveaux faits dans cette énumération. C’est ainsi 
que la grève, qui n'y était encore mentionnée dans les usances de Zurich 
que pour le cas où, se produisant chez le vendeur, elle avait, par rapport 
à lui, le caractère de grève injustifiée ou non provoquée, devient au 
contraire bien nettement l'un des faits-types de cas fortuits, dans les 
usances de Turin de 195, dont l'article 10 pose cette règle générale : « La 
» grève est considérée comme un cas de force majeure. » (pp. 342 à 345.) 

Nous aboutissons ainsi, déclare l'auteur, à placer à la base du 
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problème de l'interprétation ou de la « construction » des textes du droit 
corporatif de la vente de soies ce principe directeur : Les codifications 
locales de ces usages doivent être interprétées, non point par référence 
aux textes de loi et aux précédents judiciaires du pays où elles fonction- 
nent, mais tant par référence à l'ensemble de leurs propres dispositions 
que par référence les unes aux autres. Leur complexus forme le droit 
corporatif subsidiaire qui, sur chaque place, doit s'appliquer dans le 
silence de la rédaction d'usages locaux. (p. 252.) 


Le conflit de l'autonomie syndicale 
et du contrôle de l'Etat en 
Grande-Bretagne. 


La « Bibliothèque de l'Institut de droit comparé de Lyon » s’est 
enrichie d'un volume (le vingt-deuxième) concernant L’autonomie syndi- 
cale et ses limites devant les cours anglaises, dont l'auteur est PAUL 
BARATIER (Paris, Marcel Giard, 1%8, 3145 p., 40 fr.). BARATIER part de 
cette constatation que ce que les syndicats redoutent, au moins dans les 
pays où ils détiennent une assez grande puissance de fait, tant sur le 
marché du travail que sur la personne de leurs membres, c’est l''nler- 
vention des cours de justice dans leurs affaires intérieures. Une s“tude 
de jurisprudence comparative pouvait donc trouver sa place dans 
l'ouvrage, mais l'auteur a cru devoir se limiter au seul problème de 
l'autonomie interne des syndicats, c'est-à-dire à l'étude des rapports de 
souveraineté qui tendent à s'établir entre les organes directeurs et les 
membres du groupement corporatif. Il a concentré en outre ses recherches 
sur les décisions des tribunaux anglais. « L'Angleterre nous offre, dit-il, 
l'exemple d’une organisation syndicale très ancienne et très prospère 
et d’une jurisprudence d'une continuité et d'une indépendance singu- 
lières. Nous rapprocherons, le cas échéant, les solutions anglaises des 
solutions adoptées soit aux Etats-Unis, soit en France, mais ni la juris- 
prudence américaine, ni la nôtre ne peuvent prétendre à l'intérêt scienti- 
fique présenté par les arrêts britanniques; leur analyse demeurera donc 
accessoire et subordonnée dans la plupart des cas aux hypothèses soule- 
vées par la jurisprudence anglaise. » (pp. 42-43.) 

L'intérêt des espèces étudiées par BARATIER provient de ce qu'elles 
illustrent, sur le plan judiciaire, le conflit de l'autonomie syndicale, dans 
les rapports de la corporation avec ses membres, et du contrôle de l'Etat : 
« De ce point de vue, écrit-il, la conclusion qui se dégage de l'examen de 
la jurisprudence britannique revêt une autorité singulière; en France et 
en Amérique, les juges demeuraient libres de concilier suivant leur 
discrétion les notions apparemment contradictoires et exclusives d'indé- 
pendance corporative et d'ordre publie, de faire le départ entre la liberté 
intérieure des Associations ouvrières, indispensable à leur développement, 
et le respect des dispositions légales impératives, sauvegarde nécessaire 
des droits individuels des membres. En Angleterre, au contraire, Îa 
situation n'était plus entière; les juges anglais se trouvaient en présence 
d'un texte qui, d’après les premières interprétations, soustrayait à leur 
connaissance la plupart des conflits mettant le Syndicat aux prises avec 
ses membres. 

« Aucune disposition du présent Acte n’autorisera une Cour de justice 
» quelconque à connaître d'aucune action intentée dans le but de sanc- 
» tionner directement l'un quelconque des contrats suivants (ou de 
» recouvrer des dommages et intérêts à raison de sa violation) »; suivait 
l’'énumération de la plupart des accords susceptibles d'intervenir entre un 
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groupement corporatif et ses adhérents. Les Syndicats pouvaient donc 
#stimer avoir obtenu d'un Parlement bienveillant à leurs suggestions 
la consécration statutaire de leur souveraineté interne; ils pouvaient 
dorénavant exiger de leurs membres, sous peine de sanction pécuniaire 
et, en dernière analyse, sous peine de « mort industrielle », une entière 
soumission à la politique de la majorité. L'observation des statuts, le 
respects des règles d'ordre public n'étaient plus assurés par aucun recours 
judiciaire. C'est cette interprétation du texte de 1871 que la magistrature 
britannique devait résolument écarter en ce qui concerne tant la gestion 
des fonds syndicaux, que les décisions corporatives d'exclusion, c'est-à- 
dire les deux aspects décisifs du problème. Il nous semble que, ce faisant, 
les juges anglais sont demeurés fidèles à l’idée de la suprématie de la 
Loi Commune, loi du royaume et de l'empire, qui leur est d'autant plus 
chère qu'ils en sont les exégètes et les administrateurs. » (pp. 279 à 280.) 

Les organisations ouvrières se sentent menacées dans leur autonomie 
par les pouvoirs nouveaux accordés au Gouvernement et aux Gours de 
justice : « Le contrôle administratif et judiciaire se resserre et la souve- 
raineté syndicale est battue en brèche. Les chances de durée et la portée 
pratique des dispositions de l’Aclte de 1927 sont encore incertaines — il 
se pourrait fort bien d’ailleurs qu'un Gouvernement, fût-il travailliste, 
hésitât à provoquer l'abrogation d'un texte qui lui accorde somme toute 
de précieuses prérogatives. Quoi qu'il en soit, les résultats atteints par 
la jurisprudence au prix d'un long travail d'interprétation, antérieurement 
aux conflits sociaux provoqués par la grève de mai 1926, nous paraissent 
plus précis et plus assurés. De l’évolution dont ils jalonnent les étapes 
se dégage en outre un enseignement de portée plus lointaine : elle 
‘illustre les difficultés d'ordre pratique et d'ordre juridique qui font 
obstacle à l'octroi d’une entière indépendance intérieure, à des groupe- 
ments professionnels aussi puissants que les. Unions britanniques. Les 
divers Actes du Parlement anglais qui firent le départ entre le domaine 
de la loi, judiciairement administrée, et celui de la gestion intérieure, 
soumis à la souveraineté syndicale, paraissent bien être allés jusqu'à 
la limite des concessions compatibles avec le régime d'Etat; or, en 
dépit des bornes posées à leur compétence, les magistrats anglais con- 
trôlent néanmoins dans une large mesure, sur l'initiative des syndiqués 
intéressés, la gestion des fonds syndicaux qu'ils protègent contre toute 
affectation contraire aux statuts et les décisions d'expulsion dont ils 
vérifient également la régularité statutaire — et les espèces analysées 
démontrent que leur juridiction est moins restreinte qu'elle ne Je paraît 
d’abord. » (pp. 291 ss.) 

Somme toute, conclut BARATIER, si les Unions anglaises doivent 
constituer un jour des Républiques corporatives investies d'une véritable 
souveraineté intérieure, il semble bien que ce soit au prix d'une entière 
transformation de leur statut légal que l’état présent du droit ne ‘aisse 
point prévoir. 


Les éléments du droit industriel 
belge. 


Le tome IT des Eléments de äroit industriel belge, par H. VELGE, 
professeur à l'Université de Louvain (Bruxelles, Dewit, 4927, 431 P., 
cf. Revue, 1927, n° 3, p. 658) renferme un exposé — le premier exposé 
Systématique qui ait paru depuis la guerre — du régime des assurances 
sociales en Belgique. Il contient en outre une étude doctrinale des 
groupements industriels (liberté d'association, unions professionnelles) 
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et la descriptions des organismes administratifs et judiciaires qui parti- 
cipent à l'application du droit industriel. Le dernier livre est consacré 
à l'analyse du régime légal de certaines industries (industries extractives, 
transports, électricité). 
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Politique 


Les éléments de la doctrine 
politique libérale et son avenir. 
Dans son ouvrage Liberalismus (léna, Fischer, 1927, 1% p.. 1 MK 50), 
le professeur LUDWIG Mises défend cette thèse que le libéralisme n'est 
pas une doctrine fermée, isolée dans une tour d'ivoire, un dogme 
immuable. Il est le contraire de tout cela. Sa doctrine consiste dans 
l'application des enseignements de la science à la vie sociale de l'homme. 
De même que l’économie politique, la sociologie et la philosophie ont subi 
des transformations depuis l'époque de DAVID HUME, ADAM SMITH, RICGARDO, 
JÉRÉMIE BENTHAM et G. DE HUMBOLDT, la doctrine libérale, bien que sa 
pensée fondamentale soit peut-être restée la même, est aujourd'hui très 
différente de ce qu'elle a été à la dite époque. C’est l’état actuel de cette 
doctrine que Mises étudie dans les chapitres suivants : } 
Einteitung : Der Liberalismus. Die materielle Wohlfahrt. Der Ratio- 
naiismus. Das Ziel des Liberalismus. Liberalismus und Kapitalismus. Die 
psychischen Wurzeln des Antiliberalismus. — I. Die Grundlagen liberaler 
Politik : Eigentum. Freïheit. Frieden. Gleichheit. Die Ungleichheit der 
Einkommens- und Vermôgensverhältnisse. Das Sondereigentum und die 
Ethik. Der Staat und die Regierung. Demokratie. Kritik der Gewlattheorie. 
Das Argument des Faszismus. Die Grenzen der Regierungstätigkeit. 
Toleranz. Der Staat und das antisoziale Verhalten. — Il. Liberale 
Wärtschaftspolitik : Die Organisation der Volkswirtschaft. Das Sonder- 
eigentum und seine Kritiker. Das Sondereigentum und die Regierung. Die 
Undurchführbarkeit des Sozialismus. Der Interventionismus. Der Kapi- 
talismus als die einzig môgliche Ordnung des gesellschaftlichen Bezie- 
hungen. Kartelle und Monopole und der Liberalismus. Bureaukratisierung. 
— II. Liberale Aussenpolitik : Die Staatsgrenzen. Das Selbsthestimmungs- 
recht. Die politischen Grundlagen des Friedens. Nationalismus. Imperia- 
lismus. Kolonialpolitik. Freihandel. Freizügigkeit. Die Vereinigten Staaten 
von Europa. Der Vülkerbund. Russland. — IV. Der Liberalismus und die 
politischen Parteien : Der « Doktrinarismus » der Liberalen. Die politischen 
Parteien. Die Krise des Parlementarismus und die Idee des Stände- oder 
‘Wirtschaftsparlaments. Die Sonderinteressenparteien und der Liberalis- 
mus. Parteipropaganda und Parteiapparat. Die Partei des Kapitals? — 
V. Die Zukunft des Liberalismus. — Anhang : Zur Litteratur des Libera- 
lismus. Zur Terminologie « Liberalismus ». 


Le rythme de la production capi- 
taliste au sens du matérialisme 
historique. 


C'est avant tout pour les ouvriers désireux de s'initier aux théories 
marxistes qu'a été écrit l'ouvrage de N. BOUKHARINE sur La théorie du 
matérialisme historique (Paris, Editions sociales internationales, 3, rue 
Valette, 358 p., %5 fr.). Dans un passage, l'auteur explique que Ja bour- 
geoisie, étant intéressée à conserver le régime capitaliste, croit en sa 
solidité et en son éternité. « C'est pourquoi elle n’est pas en état d'observer 
et de voir telles particularités et tels phénomènes du développement de 
la société capitaliste, qui indiquent sa fragilité, sa décadence inévitable 
(ou même sa décadence possible), sa transformation en un autre ordre 
social. C’est en étudiant l'exemple de la guerre mondiale et de la Révolu- 
tion que l'on s'en aperçoit le mieux. Parmi les savants bourgeois plus 
ou moins considérables, lequel a prévu les conséquences du boulever- 
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sement mondial? Aucun. Qui, parmi eux, a prédit l'avènement de la 
Révolution? Ils n'ont tous fait que soutenir leurs gouvernements bourgeois 
et prédire la victoire aux capitalistes de leur pays. Ce sont pourtant des 
phénomènes tels que l'appauvrissement résultant de la guerre ebnies 
Révolutions prolétariennes, inconnues jusqu'alors, qui décident du sort 
de l'humanité et modifient l'aspect du monde. C’est ici, précisément, que 
la science bourgeoise n'a rien prévu. Par contre, les communistes, repré- 
sentants de la science prolétarienne, l'ont prévu. Cela s'explique par le 
fait que le prolétariat n'est aucunement intéressé à la conservation de 
l'ordre ancien, ce qui iui permet de voir beaucoup plus loin. » (p. 12.) 

La classe ouvrière a sa sociologie prolétarienne à elle, déclare BOUKHA- 
RINE, connue sous le nom de matérialisme historique. « Les principes de 
cette théorie ont été donnés par Marx et ENGELS. On l'appelle aussi la con- 
ception matérialiste de l'histoire, ou plus simplement le matérialisme écono- 
mique. (Gette théorie géniale constitue l'instrument le plus précis ‘de la 
pensée et de la connaissance humaines. C’est grâce à elle que le prolétariat 
arrive à se reconnaître dans les problèmes les plus compliqués de la 
vie sociale et de la lutte de classe. C'est grâce à elle que les communistes 
ont prédit la guerre et la Révolution, la dictature du prolétariat et la 
ligne de conduite des partis, des groupes et des différentes classes au 
cours du bouleversement formidable que traverse actuellement l'huma- 
nité. C’est à l'exposé et au développement de cette théorie qu'est consacré 
le présent ouvrage. » (p. 14.) 


Le processus capitaliste de production, a dit Marx, considéré comme 
quelque chose de continu, c’est-à-dire comme processus de reproduction, 
ne produit pas seulement des marchandises, mais en outre, produit et 
reproduit ce rapport même qu'on nomme capital, c'est-à-dire d'une part, 
le capitaliste, et de l’autre l’ouvrier salarié. Gette formule de MaARx, 
ajoute l’auteur, n’est pas vraie seulement pour le mode de production 
capitaliste : elle est vraie en général. L'homme lui-même, écrivait encore 
Marx, considéré simplement comme force ouvrière en soi, est un objet 
de la nature, une chose, vivante sans doute et consciente d’être une chose; 
et son travail même anparaît comme l’extériorisation concrète de sa force. 
Mais, dans les diverses périodes historiques, en corrélation avec la tech- 
nique de la société, le mode de production, etc. on a des forces ouvrières 
définies, à savoir des forces ouvrières de qualification adéquaïe Le pro- 
cessus de reproduction reproduit constamment cette qualification. En 
d’autres termes : le processus de reproduction sociale reproduit non 
seulement les choses, mais aussi les choses vivantes, c'est-à-dire des 
ouvriers qualifiés de façon déterminée; il reproduit aussi les rapports 
entre eux; il apporte en cas d'élargissement les corrections correspon- 
dantes au niveau nouveau des forces productives, en disposant en pareil 
cas d’autres hommes, autrement qualifiés, d'autres machines vivantes, 
à d’autres places du champ de travail. Mais il laisse inchangé (s’il ne 
s’agit pas d'une période révolutionnaire de transition) le dessin fonda- 
mental des rapports de production, en le reproduisant constamment sur 
une échelle sans cesse plus grande. 


Si l'on veut donner à l'ensemble des diverses qualifications des 
forces de travail le nom de physiologie sociale, dit BOUKHARINE, On peut 
affirmer que le processus de reproduction reproduit constamment l'éco- 
nomie de la société, et par voie de conséquence, sa physiologie. 
(pp. 295-296.) 

. « Mais en même temps que le processus de reproduction matérielle, 
ajoute BOUKHARINE, toute la gigantesque machine de la vie sociale tourne 
tout entière; il y a reproduction des rapports entre classes, reproduction 
des rapports de l'organisation d'Etat, reproduction des rapports concernant 
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les diverses branches du travail idéologique. Parallèlement à cette repro- : 
duction d'ensemble de toute la vie sociale, se reprodusent constamment 
aussi les contradictions sociales. Les contradictions partielles qui appa- 
raissent comme rupture d'équilibre consécutive à un choc venu de 
l'évolution des forces reproductives, se résolvent constamment par 
reconstruction partielle de la société dans les cadres du mode de pro- 
duction qui est le sien. Mais les contradictions fondamentales, découlant 
de l'essence même d'une structure économique donnée, se reproduisent 
sur une base qui va sans cesse s'élargissant, jusqu'à ce que leur erois- 
sance atteigne des dimensions telles, qu'elles conduisent à la catastrophe. 
Alors s'écroule toute l'ancienne formation des rapports de production, et 
pour que la société puisse se développer, il faut qu’une nouvelle forme 
des rapports de production s’établisse. « L'évolution des contradictions 
» d’une forme historique donnée est... le seul moyen historique de sa 
» dislocation et de sa réformation. » Ce moment s'accompagne d'une 
interruption temporaire du processus de reproduction, de sa rupture, 
qui trouve son expression dans la ruine d'une partie des forces produc- 
tives. La refonte générale de tout l'appareil de travail humain, la réor— 
ganisation de tous les liens humains conduit à un nouvel équilibre, et 
la société commence un nouveau cycle historique de son évolution, en 
élargissant sa base technique et en accumulant son expérience sociale, 
qui chaque fois sert de point de départ à tout mouvement en avant, quel 
qu'il soit. » (pp. 296-297.) 


Pourquoi la tentative de Kari 
Marx était vouée à un échec 
au moins partiel. 


Ce n’est pas une histoire détaillée de la doctrine marxiste et de son 
évolution que HENRI SÉE à voulu faire dans son étude intitulée Matérialisme 
historique et interprétation économique de l’histoire (Paris, M. Giard, 
4927, 136 p., 10 fr.). Il s’est seulement proposé de décrire la genèse de la 
conception matérialiste de l'histoire, d'en déterminer le caractère, de la 
confronter avec les faits contemporains et avec les données de l'histoire : 
« Ne se heurte-t-elle pas à la réalité, telle que la critique historique nous 
la fait connaître? Et dans quelle mesure? Telles sont les questions essen- 
tielles que nous avons examinées. En toute impartialité, de la façon la 
plus objective possible, nous avons tenté d'évaluer la force et la faiblesse 
d'une doctrine, qui non seulement a agité pratiquement ies masses, mais 
qui a exercé une grande influence sur l'histoire, l'économie politique et 
sociale, la sociologie. » (pp. 5-6.) 

T1 apparaît clairement pourquoi la tentative de KArL Marx était 
vouée à un échec partiel, déclare SÉE : « Elle dénotait une grande 
puissance d'esprit. Mais on peut, d'abord, lui reprocher de n'être pas 
le pur produit d'une science désintéressée; son fondateur a vu en elle 
(il n’est pas de meilleure preuve que le Manifeste communiste), une 
arme de guerre politique et sociale. Puis, et c'est sans doute son 
principal défaut, elle repose moins sur l'étude des faits que sur une 
conception «a priori, dont MARXx et ENGELS ont essayé de trouver ensuite 
la confirmation par l'observation des faits du passé et du présent, non 
d’ailleurs sans plier quelque peu ces faits à leurs idées. En réalité, la 
doctrine marxiste, surtout à ses débuts, fait moins appel à l'histoire 
qu'à la philosophie et tend à confondre ces deux domaines. 

» N'oublions pas que le maître à penser de Marx à d'abord été HEGEL; 
le disciple est resté fidèle à sa méthode dialectique. Il est vrai qu'il 
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prétend en avoir pris le contrepied. Et non sans quelque raison, puisqu’au 
lieu de tirer toute la réalité de la pensée, comme l'a tenté HEGEL, MARX 
au contraire considère le monde matériel comme l'infrastructure de 
toute l'idéologie. Mais au fond, c'est le même procédé car, comme HEGEL 
il a prétendu tout expliquer, comme dérivant d’une source unique. Par 
ce trait, on peut le considérer, lui aussi, sinon comme un idéaliste, tout 
au moins comme un « idéologue ». Et voilà pourquoi, malgré le sens aigu 
qu’il a des faits concrets du passé, et surtout du présent, il se heurte 
si souvent à la réalité infiniment complexe, où s’enchevêtrent des phéno- 
mènes d'ordre si divers. Même son étude si approfondie, si scientifique 
du Capital procède d’une hypothèse, en grande partie métaphysique. On 
s'explique alors que sa conception matérialiste de l’histoire, et en particu- 
lier sa thèse de la lutte des classes, soit plus vraie logiquement, si l'on 
s'abstrait des contingences, qui si on l’examine à la lumière des faits 
concrets. 


» Très sincèrement, MARx a pensé que sa doctrine était vraiment 
scientifique, et dans toute l'extension que l’on peut donner à ce terme. 
11 croyait qu’elle pouvait non seulement fournir une explication des faits 
économiques et sociaux, mais encore déterminer des lois, capabales de 
prédire l'avenir. « Le communisme critique, déclare LABRIOLA, prédit 
» l’avenir, non comme une possibilité abstraite, mais parce qu'il énonce 
» ce qui doit arriver par la nécessité immanente de l'histoire, vue dans 
» son infrastructure économique. » ENGELS lui-même déclarait que la loi 
du matérialisme historique, trouvée par KARL MaARX, était une découverte 
comparable à la loi de la gravitation de Newton. Il prenait pour une loi 
ce qui n’est qu’une théorie; en histoire, il n'est pas de loi capable de 
prévenir l'avenir. » (pp. 123 à 125.) 


La doctrine et 
l'œuvre d'Emile Vandervelde. 


Deux ouvrages ont été consacrés en ces derniers temps à EMILE 
VANDERVELDE. Le premier, celui de E. VAN DEN BERGHE : Emile Vander- 
velde, sa doctrine, son action (Courtrai, J. Vermaut, 1928, 181 p., collection 
« Nos grands hommes politiques », tome I, préface de JOSEPH WAUTERS) 
constitue une esquisse de la biographie d'EMILE VANDERVELDE, où l'auteur 
étudie l’évolution de sa pensée et dresse, en un aperçu sommaire, le bilan 
de son rôle politique. 

« Comme tant d'hommes qui ont joué un rôle de premier plan et 
dont les actes, parce qu'ils intéressent toute la nation et parfois, dans 
une certaine mesure, le monde entier, sont appréciés de manière diverse 
et contradictoire, VANDERVELDE est mal connu. C'est cependant une figure 
originale et tout à fait attachante de notre petit pays. » 

» D'autre part, EMILE VANDERVELDE a été un précurseur dans tous 
les domaines de son activité intellectuelle et politique. Il se trouve que, 
choisissant pour en faire le sujet de notre étude, la personnalité d'EMILE 
VANDERVELDE Comme l’une des plus représentatives de notre époque, cette 
personnalité est celle du leader socialiste belge. Nous sommes amenés à 
montrer le rôle qu'il, a joué, comme militant et comme ministre. » 
(pp. 15 à 17.) 

» Aujourd'hui, Emile Vandervelde n’est momentanément plus ministre. 
Mais son œuvre n'est pas terminée. En pleine force de l’âge, en pleine 
possession de ses moyens, il imprimera vraisemblablement, pendant 


plusieurs années encore, à la politique belge, la marque de sa person- 
nalité. 


F- 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 479 


» On pourrait conclure en disant qu'il représente après la Belgique 
traditionaliste, une nouvelle Belgique née de la guerre et qui, conservant, 
maintenant et accentuant les profondes qualités de travail et de persévé- 
rance de l’ancienne, les unira, par des initiatives plus hardies, à un sens 
plus aigu des réalités du monde nouveau. » (p. 169.) 


Comment Emile Vandervelde a 
compris le matérialisme histo- 
rique. 


Un autre ouvrage a été consacré à EMILE VANDERVELDE, l’homme et 
son œuvre (Bruxelles, L'Eglantine, 1928, 284 p.), par LOUIS DE BROUCKÈRE 
(L'homme), RENÉ JADOT (Le philosophe), LOUIS PIÉRARD (L'artiste et le 
leittré, ALBÉRIC DESWARTE (L'orateur), ARTHUR WAUTERS (La doctrine de 
Vandervelde), AUGUSTE DEWINNE (L'homme du Parti Ouvrier), Josepx 
SAXE (L'action internationale de Vandervelde) et JULES MESSINE (Au 
Ministère). 

Dans le chapitre consacré à la doctrine, A. WAUTERS remarque que 
c'est probablement dans le domaine du matérialisme historique que les 
tentatives des marxistes ossifiés ont eu le plus de succès. « Ils ont fait 
de cette thèse de Marx une doctrine rigide et exclusive. VANDERVELDE à 
réagi contre cette conception étroite et cette outrance dans la schémati- 
sation. Il regrette que l’on ait continué à parler du matérialisme historique, 
alors que le mot exact serait peut-être interprétation économique de 
l’histoire ou, comme Benedetto Groce le suggérait, la conception réaliste 
de l’histoire. 


» Il n’est pas douteux que le mode de production détermine, d’une 
façon générale, Je progrès social, politique et intellectuel de la vie des 
peuples; mais, prise dans son sens absolu, cette conception dépouillerait 
le socialisme de tout idéalisme. Dans leur démonstration, MARx et ENGELS 
furent amenés à grossir délibérément le rôle des facteurs économiques. 
Mais jamais il n'est venu à leur esprit de nier la réaction réciproque 
qu’exercent les autres facteurs les uns sur les autres et sur le facteur 
économique. | 

» Certes, l'industrie occupe parmi les éléments moteurs de l’évolution 
humaine une place prépondérante et VANDERVELDE marque avec force 
que les idéologies ne sont pas le produit du milieu économique, mais des 
rapports qui s’établissent entre l'esprit humain et ce même milieu. AU 
surplus, les démonstrations de Marx n’ont pas réagi contre l’idéalisme, 
mais contre l'idéologie d'une époque tourmentée, ce qui est tout différent, 
Toute l'œuvre de Marx, toute cette critique passionnée du capital n'’est- 
elle pas fondée, dit VANDERVELDE, sur un postulat d'ordre moral qui veut 
que chaque travailleur reçoive intégralement les fruits de son travail? 
Cette idée de justice reparaît dans le Manifeste Communiste, qui est tout 
entier un appel ardent à la conscience du prolétariat, à ses sentiments de 
solidarité. Jamais, dit VANDERVELD, la conscience socialiste ne se résoudra 
à admettre une diminution semblable de son idéal qui ravalerait à un pur 
concept matérialiste l'explication de l'évolution historique du monde. 

» VANDERVELDE fait observer que tout acte de production et d'échange 
est nécessairement un acte psycho-physique. Quant à savoir si c'est le 
facteur économique qui détermine l'autre ou inversement, c'est une 
question sur laquelle on pourrait discuter à perte de vue. Jaurès, dans 
sa belle tentative pour réaliser la synthèse du matérialisme dans le 
socialisme, a parfaitement dégagé les, influences mutuelles que ces deux 
conceptions exercent l’une sur l'autre. Au surplus, les événements ont 
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démontré que de plus en plus, — notamment dans le mouvement des 
jeunesses socialistes, — les questions morales prenaient le dessus. Les 
préoccupations quotidiennes du mouvement ouvrier moderne, à mesure 
que le prolétariat organisé corrige les maux que lui a infligés le régime 
capitaliste, s'élèvent et tendent à se dégager de plus en plus des reven- 
dications d'ordre exclusivement matériel. » (pp. 91 à 99) 


Le socialisme de guerre ne peut 
être assimilé au collectivisme. 


Tout en reconnaissant les graves défauts, les vices de l'exploitation 
par l'Etat sous sa forme actuelle, VANDERVELDE réfute quelques critiques 
injustes dont elle fut l'objet : « Trop de gens ont une tendance à assimiler 
le grossier socialisme de guerre, le socialisme sauvage et improvisé, au 
collectivisme. Ils oublient trop volontiers que les expériences réalisées se 
sont déroulées dans les circonstances les plus défavorables. Elles furent 
conduites par des hommes inexpérimentés, étrangers à nos doctrines, et 
qui avaient intérêt à les voir échouer. Elles furent entreprises dans la 
confusion et la précipitation, au milieu du gaspillage le plus effréné. La 
gestion en fut confiée à un personnel recruté au hasard. Leur compta- 
bilité était inexistante. [1 n'empêche qu'avec tous leurs défauts ces orga- 
nismes ont triomphé dans la conduite de la guerre, des difficultés que 
l'initiative privée fut incapable de résoudre à cause de sa rapacité. D'un 
point de vue plus général, malgré les désavantages énormes que les régies 
d'Etat présentent, elles offrent aux consommateurs et aux travailleurs, 
dans les Nations démocratiques, des garanties inconnues ailleurs. 


» Quoi qu’il en soit, VANDERVELDE préconise l'extension progressive 
du domaine public au détriment des monopoles privés, la « désétati- 
sation ». des régies, leur transformation en sociétés de droit public ayant 
la souplesse et les vertus de l'industrie privée, tout en sauvegardant les 
droits de la collectivité. Au surplus, c'est une tendance qui se réalise 
actuellement dans les faits. 


» (Ces onganismes de droit public doivent être soumis au triple 
contrôle de la collectivité, des consommateurs et des producteurs. Ceci 
amène Vandervelde à préciser le rôle des syndicats professionnels, qui 
doivent non seulement exercer le contrôle ouvrier, mais préparer les 
cadres de la société de demain. 


« L'étatisme, disait-il, c'est l'organisation du travail social par l'Etat, 
» par le Gouvernement. Le socialisme, c'est l'organisation du travail social 
» par les travailleurs groupés en association de droit public. » (pp. 107-408.) 


Les trade-unions pourront-elles 
substituer un ordre nouveau 

au capitalisme 2 
On doit à AUGUSTE Pint, docteur en droit, une étude sur Le trade- 
unionisme et ses rapports avec le mouvement ouvrier anglais contempo- 
rain (Paris, E. de Boccard, 1927, 29 p.) qui se justifie aux yeux de l'auteur 
par cette considération que « l'histoire du mouvement ouvrier anglais 
n'est pas terminée, Les deux dernières années sont d’une importance 
capitale. La guerre et l'immédiat après-guerre ont vu le Trade-Unionisme 
augmenter en puissance dans des proportions considérables. C'est une 
période des plus intéressantes dans l'histoire du mouvement ouvrier. 
Cette période se prolonge jusqu'à nos jours. L'année 196 en est le 
point final. Il n'est pas possible de considérer la grève générale comme 
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un épisode indépendant de l'après-guerre. Cette grève marque la fin 
d'une époque, l'aboutissement d'un mouvement. 

» La nouvelle loi sur les Trade-Unions, l'offre de collaboration faite 
aux employeurs au dernier Congrès des Trade-Unions sont les prémices 
fondamentales de la nouvelle période; elles vont exercer une influence 
décisive sur l'avenir du mouvement ouvrier anglais. 

» Ces faits justifient l'intérêt qu'il peut y avoir à étudier le Trade- 
Unionisme dans toute la dernière phase de son histoire, phase qu'il eût 
été impossible, sous peine d'en faire une étude artificielle et sans vie, 
de détacher du reste de l’histoire. Au moment où une nouvelle période 
commence, il nous a paru utile de déterminer, de façon nette, son point 
de départ. » (pp. 9-10.) 

Pinr estime que les Trade-Unions d’abord par la lutte, par le moyen 
de la coopération ensuite, pourront apprendre à supplanter le capitalisme, 
mais l'Etat seul pourra leur assurer la plénitude de leurs fonctions : 
« En coordonnant les forces de la coopération et celle de l'Etat les 
Trade-Unions s’affirmeront encore comme l'élément essentjel du nouvel 
ordre social qui viendra se substituer au capitalisme privé. Rien ne nous 
assure que cet ordre social nouveau se réalisera tel que nous l'avons prévu; 
mais précisément le premier souci des Trade-Unions doit être d'exercer 
une puissante influence économique et sociale afin que la société se 
développe selon le plan d'évolution indiqué et que ce développement ne 
soit pas interrompu par des perturbations révolutionnaires. L'importance 
de cette fonction modératrice et la capacité qu'ont les Trade-Unions de 
l'exercer montrent à la elasse ouvrière combien il est vrai qu’elle ne 
peut actuellement, dans son propre intérêt, se passer de ces organisations 
qui contribuent à assurer un développement constitutionnel et progressif 
des phénomènes sociaux. » (pp. 246-247.) 


Eléments à éliminer, mesures à 
prendre pour assurer la paix s0- 
ciale. 


J. DELVOYE, un jeune observateur, a écrit une étude sur Les meneurs el 
ta question des salaires dans l’industrie textile (Paris, Dunod, 1928, 141 p.) 
où il montre que si autrefois à de rares exceptions près, les employeurs se 
sont coalisés dans un but de défense et une intervention de lutte, il ne doit 
plus entrer dans les nouveaux groupements que le désir de rechercher 
les meilleurs moyens d'assurer la paix sociale : « Celle-ci ne peut 
exister que sur les bases de la raison, de l’étude et de la confiance. Tout 
ce qui serait de nature à entraver ces projets ou à contrarier ces directives 
doit être impitoyablement combattu. 

» Il est possible de dresser une liste de ces éléments à réduire à 
- l'impuissance, liste qui n'est pas limitative : 

» a) Les meneurs, quels qu'ils soient, qui n’ont en vue que la 
satisfaction de leur appétit individuel ou l'intérêt de leur parti politique 
— ce qui est aussi néfaste, dès qu'il s’agit d’une question générale et 
sociale — qui sont destructeurs et non pas créateurs, et ennemis de 
l'ordre. 

» b) Ceux qui désirent la disparition de la famille et de l'esprit 
familial, et exaltent l'individualisme égoïste et infécond. La famille 
n’est pas à redouter pour l'ouvrier à cause des Charges et des respon- 
sabilités qu'elle entraîne, mais est productrice de richesses et de bien- 
être moral. 

» ec) Tous ceux, individus ou groupements qui, sous un prétexte 
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quelconque et pour des raisons rarement avouables, essaient d'obtenir 
par des pressions et des moyens indirects la diminution des pouvoirs 
d'achat de la monnaie. Cela a pour résultat immédiat de faire tendre 
vers zéro les sommes économisées par les ouvriers raisonnables et 
prévoyants en prévision de la maladie et des circonstances difficiles. 

» d) Les « hommes sociaux », c’est-à-dire ceux qui se contentent de 
hausser les épaules quand il est question de faire quelque chose de 
positif, et qui se donnent comme unique tâche la mission de critiquer 
systématiquement tout ce qui est tenté par d'autres qu'eux et leurs amis. » 

» En même temps que s'accomplira cette œuvre destructrice, déclare 
DELVOYE, il sera indispensable d'établir les bases de la réorganisation de 
la situation de l’ouvrier. Ù 

« Les armes des groupements ouvriers qui sont inféodés aux partis 
politiques et dirigés par les meneurs, de quelque étiquette qu'ils s'affu- 
blent, ont été et sont encore : l'affirmation sans preuve, la menace, 
l'insulte, le mensonge et la guerre. Les armes des groupements patro- 
naux doivent être la preuve, l'explication raisonnée, la loyauté, et la 
force.…, cette dernière pour imposer ce qui à été jugé utile, juste, 
opportun, et pour maintenir en respect ceux qui prétendraient s’insurger 
contre les décisions prises. » 

Cela est indispensable, ajoute DELVOYE : « Les solutions que nous 
préconisons, en effet, sont radicales. Elles sous-entendent la création et 
l'existence de services qui, pour être simples parfois, sont toujours d’une 
efficacité remarquable. Le service de contrôle des salaires, en particulier, 
exige des industriels une discipline intangible. Pour produire leur plein 
effet, il faut que les organisations patronales soient assurées d'être 
suivies par leurs adhérents. Cela ne peut être obtenu qu’en empêchant 
ceux-ci de se soustraire à leurs obligations, au moment où il se rendent 
compte que leur signature leur impose des devoirs dont l'accomplissement 
‘va ‘quelquefois à l'encontre de leur intérêt. 

» Il faut surtout qu’une organisation patronale soit forte pour 
lutter contre les mouvements ouvriers injustifiés. Etant donné que tout 
ce qu'il était possible d'accorder a été accepté avant la grève, celle-ci 
doit échouer, parce qu'injustifiée. C'est une nécessité. « La grève est 
» inutile, elle ne rend pas! » Voilà ce qu'il faut faire comprendre. 
Pour être victorieuse dans les conflits fomentés par les meneurs, l’orga- 
nisation patronale doit être forte. 

» Quand elle sera certaine de sa puissance et qu'elle aura compris 
dans quel esprit il faut agir, quand ses membres auront fait leurs les 
instructions de leur groupement et qu'ils formeront un ensemble de 
gens décidés à faire de l’action sociale, cette organisation patronale pourra 
mettre en pratique notre troisième règle : 

» Assurer à l'ouvrier, dans la mesure où cela est compatible avec 
les nécessités industrielles, le plus de bien-être possible. L'organisation 
patronale, après avoir établi sa politique des salaires, paiera successi- 
vement des allocations familiales, et, après réussite de celles-ci, elle 
instituera les allocations-maladie, avant de se préoccuper des assurances- 
vieillesse et du chômage. Elle réalisera en notre siècle, plus scientifi- 
quement et définitivement, ce que faisait au moyen âge le maître pour 
ses compagnons, en leur assurant déjà, sans le savoir : « à travail 
» égal, une situation égale. » 

» Ainsi donc, après avoir détruit les choses nuisibles, elle construira 
un édifice utile, couvrant d'abord une « charge » normale : la famille, 
puis un risque qu'on rencontre à tout âge : la maladie. Elle garantira 
enfin les ouvriers par l'assurance vieillesse, sans s'occuper dès le début 
de l'assurance chômage, ce risque pouvant être réduit à rien par une 
politique industrielle convenable, avisée et soutenue. » (pp. 136 à 139.) 
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À propos de certaines notions 
d'égalité qui règnent parmi 
les ouvriers français en ma- 
tière de salaire. 


JosEpH VWiLBois fait remarquer dans la préface qu'il a écrite pour 
ce livre que la plupart äes économistes, lorsqu'ils ont traité du salaire, 
ont surtout cherché à établir une correspondance entre le travail fourni 
par un ouvrier et le gain qui le rémunère : « Consciemment ou non, 
ils ont vu dans ce problème une équation à poser entre deux termes, 
travail et argent, qui étaient tous deux exprimables en nombres. Bref, 
il s'agissait d'une question mathématique, et la preuve c’est que certains 
d’entre eux ont cru faire œuvre fort savante en cherchant des formules 
compliquées et des courbes élégantes. Bien peu se sont doutés qu'ils 
négligeaient un facteur psychologique. En effet, ce n'est pas seulement 
l'appât du gain qui force les ouvriers à travailler : leur ardeur ou leur 
inertie ou leur révolte, dépendent encore de facteurs psychologiques 
très divers et qu'une étude complète du salaire doit réintégrer dans 
cette mathématique. Ainsi, les ouvriers français d'aujourd'hui ont un 
véritable besoin d'égalité. Le mot, il est vrai, n'est pas toujours bien 
défini à leurs yeux. Tantôt il s’agit de l'égalité entre le salaire d'un 
habile et le salaire d’un maladroit, l'habileté et la maladresse nous ayant 
été données par un hasard dont nous ne sommes ‘pas responsables et 
qu'une société bien faite doit précisément corriger. Tantôt, il s'agit de 
l'égalité entre les salaires que donneront deux patrons voisins, car 
il n’y a pas de raisons non plus peur qu'un ouvrier gagne moins 
parce qu'il travaille de l'autre côté de la rue. Ces sens divers du 
mot égalité, et quelques autres, prouvent que ce terme correspond à 
une de ces idées-forces qui jouent des rôles si décisifs dans la vie 
ouvrière. C'est pourquoi si un patron, ou plus exactement un groupe 
patronal, veut établir des formules de salaires qui contentent les 
ouvriers, il doit raisonner en psychologue plus qu’en mathématicien, 
et en particulier tenir compte de tous les mythes qui dirigent la 
conscience ouvrière. 

» C'est une étude de ce genre que M. DELVOYE a entreprise, observe 
WiBois. Au centre de ses recherches se trouve ce qu'il nomme « la 
» notion du salaire moyen ». L'importance qu'il lui accorde répond à la 
préoccupation d'égalité dont nous venons de parler. Aucun économiste, 
à notre connaissance, n’a abordé la question de ce biais; il y aurait pour 
beaucoup d’entre eux un grand profit à lire et à méditer les. faits que 
rapporte le présent travail. » (pp. IX-X.) 


a — 


Le communisme est la forme 
présente du nationalisme russe. 


« L'espoir sera par nous déçu de ceux qui souhaitent qu'aux diri- 
geants de la Russie moderne et à leurs œuvres on distribue l'éloge et 
le blime, comme de ceux qui voudraient être informés sans plus tarder 
des chances de durée de l'édifice nouveau. » Ainsi s'exprime JACQUES 
Lyon dans l'introduction de son ouvrage sur La Russie soviétique (Paris, 
F. Alcan, 1927, 328 p., 18 francs). Pour juger, dit-il, il faudrait pouvoir 
faire un départ équitable entre les responsabilités du régime actuel et 
celles du régime passé. En détruisant la façade de la Russie tzariste, 
la Révolution a mis au jour des misères et des tares qu’elles n'a pas 
créées, mais qui apparaissent plus crûment, parfois plus cyniquement en 
lumière. Un écrivain russe Dmitri Merejkowski, exilé à la suite de la 
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Révolution de 1947, écrivait en 1906, à la suite de la Révolution avortée 
de 4905 : « Après des efforts séculaires, la Russie à créé une chimère 
» monstrueuse, moitié dieu, moitié bête : l’autocratie orthodoxe, qui 
» pèse sur la Russie comme un cauchemar, et, pour se réveiller de ce 
> cauchemar, il ne faudra pas moins que les convulsions de l’agonie. » 
À ces convulsions nous avons assisté; nous assistons et nous assisterons- 
sans doute encore, sans qu'il soit possible d'affirmer que le présent 
régime en doive seul encourir toute la responsabilité. 

» A prévoir l'avenir, la difficulté principale provient du contraste 
entre les deux faces,. politique et économique, de la médaille soviétique. 
À la solidité, à la consolidation vraisemblable par le temps, quoi qu'on 
puisse penser de la valeur de certaines méthodes, de la face politique, 
correspond la fragilité et l'usure par le temps de la face économique. 
Les conclusions optimistes où conduirait l'examen exclusif de l’une 
risquent d'être démenties par les conclusions pessimistes où aboutit 
l'étude limitée de l’autre. » (p. 3.) 

Lyon étudie tour à tour la physionomie extérieure de l'Etat soviétique, 
l'industrie, le commerce, le monde agricole, l’organisation administrative, 
le régime électoral, le fédéralisme, le parti communiste, la nouvelle 
opposition, le prosélytisme intérieur, la propagande extérieure, la morale, 
puis le budget et l'administration de la justice. Il décrit quelques tares 
(Guépéou, le logement, l'instruction publique). Il termine par l'armée 
rouge, la question juive, le problème industriel, « le drame du capital ». 

Lyon estime qu'au cours des dix années écoulées, les forces de 
durée et de vie n'ont cessé de l'emporter sur les forces de destruction. 
« En se consolidant, le régime tend à s'’épurer. Quoi qu'il en soit de la 
théorie et des formules, en fait, nulle application ne s'y discerne plus 
des traditionnelles utopies communistes. 


» Dans l'industrie, le salariat; la fixation des salaires en fonction 
de la productivité ouvrière et des conditions du marché; la hiérarchie 
des salaires, des traitements et des fonctions; les règles de discipline; 
la désignation par en haut des ouvriers ou techniciens investis de l’auto- 
rité; toutes ces conditions inhérentes à l’organisation industrielle ont été 
progressivement rétablies. Il n’est pas question de les abolir. Les études 
consacrées à l'industrie qui remplissent des livres, revues et journaux 
soviétiques, dont retentissent les Congrès locaux ou généraux et les 
sessions du Parti ne parlent que de rationalisation, de renforcement des 
« trusts », d'amélioration de la technique et du rendement du travail, de 
discipline ouvrière, de transformation de l'outillage, d'investissement 
urgent des capitaux massifs. 

» Nulle trace de communisme, ni dans cette organisation, ni dans 
ses formules. 

» Le sol rural s’exploite par l'intermédiaire de familles paysannes 
ou « Dvors », investiés d'un droit de jouissance gratuit, héréditaire, 
perpétuel, calculé en fonction de leurs capacités d'exploitation, n’excluant 
que vente, donation, hypothèque. Ce droit étant inséparable de cette 
capacité, et les paysans « pauvres » qui n’ont, ou peu s'en faut, ni bétail 
ni outils, formant la moitié environ de la population du village, force 
a été de leur concéder le droit de louer leur travail ou leurs terres à des 
paysans plus fortunés. 

._» Sous réserve, en certaines régions, de l'observation volontaire de 
règles communes, les « Dvors » soviétiques exploitent isolément, indivi- 
duellement. L'exploitation collective se réduit pratiquement à rien. Pour 
améliorer le sort de la « pauvreté » paysanne, il n’est question que de: 
crédit et de coopératives. Où est, en ce remède, le communisme? 

» Dans l’organisation gouvernementale, un pouvoir oligarchique, 
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qu'exerce un Parti recruté par cooptation, se superpose à des organismes 
élus qui tendent à acclimater dans le pays les droits et les mœurs démo- 
cratiques. Mais, en miême temps, nés de la Révolutions, inspirés 
par des révolutionnaires d'avant 1917, ce pouvoir et ce Parti, étroitement 
unis, continuent d'employer à leur défense les méthodes dénégatrices des 
libertés traditionnelles que leur légua le pouvoir aboli. 

» Héritage détestable, mais où ne s'aperçoit nul reflet de communisme. 


» Ce serait une erreur de s'imaginer le découvrir dans certaines 
doctrines concernant le mariage et la famille et dans le peu qui demeure 
de leur application pratique. Elles traduisent plutôt certaines conceptions 
anarchistes qui sont venues se greffer sur le syndicalisme révolutionnaire, 
et qui, dans le relâchement moral, antérieur à la guerre, de certains 
milieux russes, ont trouvé un terrain trop bien préparé. 

» Bref, que demain, par une Révolution nouvelle, au Gouvernement 
actuel se substitue un régime non communiste, il sera sans doute 
contrait de conserver nombre des institutions et des formes nouvelles. 

» Dans le domaine politique, Soviets et assemblées élus, Républiques 
fédérales, milices, modes actuels de jouissance et d'exploitation du sol, 
sont vraisemblablement appelés à subsister. 

» Dans l’ordre économique, le monopole du commerce intérieur, 
comme les formules présentes d'organisation industrielle devront être 
conservées, ne fût-ce qu'à titre transitoire. 

» Dans un pays où, abandonnée à elle-même, la balance commerciale 
serait largement déficitaire, où le rééquipement industriel exigera, pen- 
dant plusieurs années une importation massive, un monopole du commerce 
extérieur, assoupi et atténué, demeurera l'unique garantie de rémuné- 
ration de capitaux importés ou prêtés. 


» En vue de ce rééquipement et du développement industriel qu'il 
doit provoquer, les capitaux russes ne ressusciteront pas. Les capitaux 
étrangers seront seuls disponibles. Nul Gouvernement russe, quelle 
qu'en soit l'essence, ne pourrait envisager de leur abandonner la libre 
dispositions des trusts sans soulever contre lui la réaction du légitime 
sentiment d'indépendance nationale. Les richesses naturelles et les forces 
productrices de la Russie ne peuvent, ni être exploitées, ni se développer 
sans le concours des capitaux étrangers; mais elles ne leur sauraient 
être vendues à l'encan. Des modes de collaboration, modèles à plus d'un 
égard, sur les institutions économiques présentes, devront être décou- 
verts et appliqués entre l'Etat, à prédominance ouvrière ou bourgeoise, 
mais russe, et les capitaux étrangers. 

» Quoi qu’il advienne du régime actuel, la Révolution soviétique n’en 
laissera pas moins une double empreinte profondément marquée dans 
le sol russe. 

» Politiquement, suscitant une nation nouvelle, consciente de ses droits 
et de son indépendance, elle a rendu impossible tout retour même 
atténué des forces passées auxquelles elle a substitué des institutions 
et des exigences nouvelles et durables. 

» Economiquement, elle contraint tout pouvoir russe, quel qu’il soit, 
à découvrir et à appliquer une formule de conciliation entre la légitime 
et nécessaire prépondérance économique, sur le sol russe, du régime et 
des autorités russes, et l'apport inévitable des capitaux et des techni- 
ciens étrangers. » 

11 n’est pas niable, déclare LYonN, que sur la masse populaire, sur 
les militants du Parti, sur une jeunesse aisément catéchisée et, le cas 
échéant, fanatisée, la vague idéologie, les formules brumeuses du com- 
munisme n'exercent une action psychologique, profonde et durable : 
« Effet du régime et du prosélytisme intérieur que, par le journal, la 
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brochure, le film, l'école et les groupements de pionniers, il ne cesse 
d'exercer. L'orgueil national russe à changé de forme. Une fraction 
notable de l’ « Intelligentzia » russe, nombre d'enfants de la bourgeoisie 
se nourrissent de la conviction que, par la révolution de 1917, la Russie 
a donné un exemple, qu'elle a créé un précédent que, tôt ou tard, 
l'Europe devra suivre. Le Russe de toutes classes n’a-t-il pas, de tout 
temps, sous tous les. régimes, rêvé d'apporter au monde une vérité 
nouvelle ? 


» Le communisme est la forme présente du nationalisme russe. 


(pp. 304 à 308.) 


La réforme de l'instruction publique 
en Autriche. 


La réforme de l'enseignement public en Autriche a été étudiée par 
ROBERT DOTTRENS : L'éducation nouvelle en Autriche (Neuchâtel et Parss, 
Delachaux et Niestlé, 1927, 204 p.). Dans cet ouvrage, DOTTRENS décrit 
les réformes introduites dans le système de l’enseignement public en 
Autriche après la guerre par O. Glückel, sous-secrétaire d'Etat à 
J'Instruction publique, président du Conseil scolaire de la ville de Vienne. 

Otto Glôckel entra au ministère au lendemain des premières élections 
législatives du 16 février 1949. Celles-ci avaient donné la majorité au 
parti socialiste; un ministère d'union nationale fut formé entre socialistes 
et conservateurs; le 15 mars 1919, Glôückel y prit le portefeuille de 
l'instruction publique. 

« Choix heureux, s’il en fut, que celui de cet ancien instituteur, fils 
d'instituteur, révoqué à cause de ses idées politiques, devenu parlementaire 
de valeur et orateur brillant : un merveilleux conducteur d'hommes qui 
a su insuffler à ses collaborateurs son idéal et sa foi en l'éducation 
populaire. 

» Le premier travail que Glôückel entreprit au ministère fut de réorga- 
niser entièrement les services confiés à sa direction. Les juristes ignorant 
tout des questions d'enseignement furent remplacés par cette pléiade 
de techniciens éprouvés et de pédagogues compétents qui composèrent 
la fameuse « Division des réformes » (Reformabteilung). Il n'est que 
de citer les noms des plus connus d'entre eux pour se rendre compte 
de la qualité du choix effectué. Dans la section de l’enseignement pri- 
maire : Victor Fadrus, L. Scheuch, Th. Steiskal, L. Battista, D' Ed. Burger; 
dans la section de l'enseignement secondaire : V. Belohoubeck, H. Fisechl, 
H. Baschke, K. Furthmüller et le D' Ed. Martinak, professeur à l'Université 
de Graz, qui fut le premier président de cette commission. 

» Pendant les dix-neuf mois que dura le ministère de coalition natio- 
nale (mars 1919 - octobre 1%0), ces hommes jetèrent les bases de la 
réforme scolaire en publiant les célèbres Leitsätze, procédèrent aux 
premières expériences, composèrent les nouveaux programmes d’études 
pour l’enseignement primaire, moyen et secondaire, lancèrent cireulaires 
et décrets, firent en somme tout le travail de préparation théorique que 
l'on pouvait attendre d'un organisme technique de ce genre. » 

. Qu'on examine ce simple exposé du travail accompli par Glôckel au 
ministère, dit DOTTRENS : « Rarement bilan fut plus suggestif et donna 
meilleure idée de la besogne formidable et magnifique qui a fait de 
Vienne une Capitale de la pédagogie et de l'éducation : réorganisation 
des services du ministère; création de la division des réformes: organi- 
sation des Unions de parents; création des Instituts fédéraux d'éducation ; 
réforme de l'enseignement primaire et moyen; programmes d'études; 
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réforme des manuels scolaires; conférences: cours de vacances; réforme 
de l’enseignement spécial pour enfants retardés; loi sur l'inspection des 
écoles: amélioration de la situation matérielle et morale du corps 
enseignant; création de l’enseignement secondaire féminin: etc. 

» En octobre 1920, les élections législatives marquèrent une avance 
du parti conservateur et les socialistes quittèrent le gouvernement. Sous 
les ministères qui suivirent, l'élan donné par Glôckel ne persista pas, 
malgré la bonne volonté de son successeur, le D' Schneider et, sauf 
pour les écoles élémentaires, les projets de la Division des réformes ne 
furent que partiellement réalisés. 

» Il faut signaler iei une disposition de la Constitution du {1° octo- 
bre 1920, selon laquelle toute loi scolaire, pour être promulguée, doit être 
acceptée non seulement par le Parlement national mais aussi par les 
parlements provineiaux, ce qui donne un droit de veto absolu à chacun 
des Etats de la Confédération. 

» Depuis 1919, la situation politique du pays est telle qu'il ne paraît 
pas qu'une entente prochaine puisse s'établir sur une question aussi 
délicate que celle de la réforme de l’enseignement et, aujourd'hui encore, 
c'est la loi d'empire de 1869 qui est en vigueur. 

» Par contre, une heureuse disposition légale donne aux différents 
Etats le droit de procéder — à titre provisoire — à toute modification 
de leur régime scoiaire. C'est à la faveur de cet article que la ville 
de Vienne, devenue comme telle un Etat de la Confédération, a pu 
appliquer les idées de Glôckel et de ses collaborateurs. 


» Parler de la réforme scolaire en Autriche, c'est done parler surtout 
de la réforme scolaire à Vienne. On peut le regretter pour l'Autriche 
entière, mais on ne peut que rendre hommage au zèle et à la conscience 
de Glôckel. Il a doté la capitale de son pays d’un enseignement public 
qui fait l'admiration de tous ceux qui, sur place, ont jugé de la valeur 
de l'organisation et des méthodes nouvelles. « (pp. 15 à 19.) 

Les principes consacrés par la réforme de Glôückel se résument en 
quelques phrases, dit DOTTRENS : « L'Ecole doit prendre davantage 
conscience de sa tâche sociale et nationale; l’organisation scolaire doit 
être unifiée; il faut retarder le plus possible la spécialisation des études ; 
les cycles d'études doivent être réduits à un minimum pour assurer à 
chacun sa culture professionnelle; le passage d'un cycle d’études à l’autre 
doit toujours être possible. 

» Les Leitsätze envisagent donc la réforme scolaire de deux points 
de vue : celui de l'individu et celui de la société. 

» L'enfant doit trouver à l'école un milieu favorable au plein 
épanouissement de ses aptitudes et pouvoir prétendre à une culture 
aussi étendue que ses capacités le lui permettent, quelle que soit sa 
situation sociale. 

» Le point de vue de la société est déterminé, en partie, par les 
conditions spéciales du pays. (Ge n’est pas du jour au lendemain que 
la démocratie peut s’instaurer dans un Etat où hier encore les différentes 
classes sociales étaient nettement séparées les unes des autres. Pour 
faire vivre la république, pour éveiller au cœur de tous les sentiments 
d'égalité, il y a lieu de fondre les classes les unes dans les autres, de 
permettre à la génération de demain de faire tomber les barrières. Cet 
apprentissage de la vie collective et du respect mutuel incombe à l'école. 
Plus longtemps celle-ci pourra faire vivre, côte-à-côte, en hons camara- 
des, les enfants des milieux divers et mieux ceux-ci, devenus adultes, 
seront à même de se comprendre, de s'estimer, de réaliser l'unité 
nationale. 

» La démocratie doit veiller à la formation d'une élite. L'égalité des 
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its citoyen n’est qu'un mot, si le privilège de l'instruction supérieure 
ne nt ee He die de tous ceux qui en sont dignes. Il faut done 
permettre à tous les enfants capables de faire des études aussi complètes 
que possible. C’est le meilleur moyen de barrer la route à tous deux qui, 
par des moyens de, fortune — le mot est à double sens, peut-être — 
occupent dans la société des positions auxquelles leur seule valeur 
personnelle les empêcherait de prétendre. AU Û 

» Pour rendre aisé ce choix de l'élite, les Leitsätze ont posé ce 
principe : « L'unité de l’enseignement doit être assurée aussi longtemps 
» que les différences d’aptitudes des élèves ou la nécessité de la spécia- 
» lisation n’en justifient pas l'abandon. » Le plan nouveau qu'elles 
proposent établit donc l’école unique jusqu'à la fin de la scolarité obliga- 
toire. » (pp. 32-33.) 

« A cette école moyenne commune font suite 

» 4. L'école complémentaire obligatoire pour les apprentis (Fortbil- 
dungsschule) ; 

» 2 Les écoles spéciales professionnelles et techniques (Handels- 
schulen, Fachschulen) ; 

» 3. Les écoles supérieures (Oberschulen). Elles constituent l’ensei- 
gnement secondaire proprement dit, et, comme notre tableau l'indique, 
se répartissent en quatre types âifférents. 

» La lutte scolaire .ctuelle se livre auiour de l'école unique : c’est 
sur ce terrain que s'affrontent partisans et adversaires de la réforme et 
c'est ce qui fait de l’école moyenne commune la pierre angulaire de 
l'édifice nouveau. » (p. 3.) 


Cominent le fédéralisme de Proud- 
hon pourrait préparer une con- 
fédération européenne. 


Examiner les théories du droit international chez PROUDHON, son sys- 
ième d'organisation rationnelle des relations entre les peuples, conçues en 
vue de parvenir à la justice et à la paix, tel est l'objet du livre de NicoLas 
BouRGEOIS sur Les théories du droit international chez Proudhon : le 
Fédéralisme et la Paix (Paris, Marcel Rivière, 1927, 139 p.). L'auteur 
essaie d’abord, procédant historiquement, de montrer comment s'est peu 
à peu élaborée, et sous quelles influences ethniques, éducatives et histo- 
riques, la doctrine proudhonienne; puis d'établir ce qu'elle devint sous 
sa forme définitive, de dégager les éléments stables de cette pensée, 
ou lorsqu'il y eut tâtonnements et variations, les conclusions auxquelles 
le maître était parvenu au terme de sa vie, qui coïncide d’ailleurs avec 
la publication de ses grands ouvrages de droit international et de 
politique étrangère; enfin de faire la critique de cet enseignement, d'en 
sou'igner les vertus logiques et d'examiner brièvemnt, à la lumière de 
l'expérience, et particulièrement de Ja situation présente, sa valeur 
pratique actuelle. 

PROUDHON trouve le salut dans l'œuvre du principe fédératif qui, 
« donnant la patrie à tout le monde », prévient les révoltes de nationalités 
opprimées en faisant triompher leurs plus chères revendications d’auto- 
1omie morale, comme il rend sans objet l’annexionisme systématique, 
puisque le peuple admis dans la confédération garde, s’il le veut, ses 
meurs, sa langue et ses lois. Seules subsistent la propagande des idées 
el la concurrence loyale des diverses civilisations, laissées en présence 
avec leurs mérites propres. On ne combat plus que pour protéger la 


liberté commune : « Tout Etat est de sa nature annexioniste. Rien 
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n'arrête sa marche envahissante, si ce n'est la rencontre d'un autre 
Etat envahisseur comme lui et capable de se défendre... Il en est autre- 
ment dans le système fédératif. Très capable de se défendre si elle est 
attaquée, — les Suisses l'ont plus d'une fois fait voir, — une confédération 
demeure sans force pour la conquête... Supposons que l’un des Etats 
confédérés forme des projets de conquête particulière. Non seulement 
il ne pourra pas compter sur l'appui de la confédération, qui répondra 
que le pacte a été formé exclusivement dans une but de défense 
mutuelle, non d'agrandissement particulier; il se verra même empêché 
dans son entreprise par la solidarité fédérale, qui ne veut pas que 
tous s’exposent à la guerre pour l'ambition d'un seul. En sorte qu'une 
confédération est tout à la fois une garantie pour ses propres membres 
et pour ses voisins non confédérés. » (Du Principe fédératif, ch. IX.) 
Gagnant de proche en proche, la fédération imposera son statut à l'Europe 
et répartissant harmonieusement ses forces inégales et divergentes, lui 
procurera une organisation stable. « Alors se réaliserait l'idée d'un équi- 
libre européen prévu par tous les publicistes et hommes d'Etat, mais 
impossible à obtenir avec de grandes puissances à constitutions unitaires. » 
Alors serait assuré le respect de la justice et seraient préservées l'indé- 
pendance des particuliers et la paix générale. (pp. 61-62.) 

Avouons-le sans tarder, déclare BOURGEOIS, l'avènement du fédéra- 
lisme, s’il y a lieu, sera long et pénible : « Peu de théories politiques ont 
été, autant que la doctrine fédéraliste, désavantagées par le sort et 
accompagnées, à leur entrée dans le monde, d’un pareil cortège de fées 
malfaisantes. Ses mérites fonciers restent peu apparents. Sa complexité 
écarte d'elle les ignorants. Aussi n'’a-t-elle rien pour plaire aux foules, 
pour soulever leur enthousiasme, conditions première du succès dans le 
monde politique. Fédérer deux nationalités distinctes sera toujours une 


besogne malaisée parce que les fédérateurs se heurteront à des idées 


plus simplistes et plus grossières, plus résistantes aussi au choc que 
leur idéal équilibré et nuancé. Ils trouveront devant eux le nationalisme 
intransigeant, fort de ses vieux préjugés et de ses longues traditions; 
ils trouveront la négation pure et simple de la patrie avec ses réactions 
brutale, avec sa facile promiscuité des races, avec sa fraternisation 
égalitaire franchissant d’un seul élan les innombrables degrés de la 
parenté humaine. » (p. 106.) 

En réalité, remarque BOURGEO!S, « il ne s’agit ni d'avancer ni de reculer 
des frontières, mais de préparer la confédération européenne en assurant 
dans chaque grand Etat le respect des minorités ethniques, en assou- 
plissant sa souveraineté, en diminuant ainsi sa puissance offensive et le 
ressentiment des allogènes, en reliant d'autre part les plus faibles entre 
eux. Aménager et regrouper, au lieu de tailler et de recoudre plus ou 
moins au hasard dans la chair vive des nations, telle semble devoir 
être la règle directrice. G'est bien là le rôle du fédéralisme. 

» Voilà pourquoi sa propagande doit être assurée du concours effectif 
de tous les amis de la paix. Voilà pourquoi, en quelque lieu qu'ils se 
trouvent, ils doivent s'efforcer de répandre ses principes, trop peu 
connus, et de multiplier ses applications. » (p. 128.) 
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Sellers, Edith. — Women bolshevik and how they are manufactured. (Nineteenth 
Century and After, Dec. 1927.) 


Arias, Gino, und andere. — Mussolini und sein Fascismus. (Heidelberg, Merlin- 
Verl., 1929, 7 Mk.) . 

Internationaler Faschismus. Beïiträge über Wesen und Stand der faschistischen 
Bewegung und den Ursprung ihrer leitenden Ideen und Triebkräfte. Hrsg. v. C. 
Landauer uw. H. Honegger. (Karlsruhe, Braun, 1928, 7.80 Mk.) 


Rassel, Franz. — Zur Innenpolitik des faschistischen Italiens. (Preuss. Jahrbücher, 
Dec. 1927.) 

Toye, Francic. — An impression of Italy and fascism. (English Review, Febr. 1928.) 

Barnes, James Strachey, — The universal aspects of fascism. (London, Wülliama 


and N., 1928, 105. 6 4.) 
Gentile, Giovanni. — The philosophie basis of fascism. (Foreign Affairs, Jan. 1928.) 
Lion, Aline. — The economic life of fascist Italy. (Dublin Review, Oct.-Dec. 1927.) 
Salvemini, Gaetano. — The fascist dictatorship in Italy. (N. Y., Holt, 1927.) 


Torre, Andrea. — The labour charter and the fascist regime. (Empire Review, 
Dec. 1927.) 

Yoder, Dale. — The real revolution in Italy. (American Journal of Sociology, 
Jan. 1928.) 

Verak. — Quelques maîtres du destin. M. Benito Mussolini. (Revue des Deux 
Mondes, 1°’ et 15 mars 1028.) 

Casini. — Ja fin du régime parlementaire en Italie, (Revue hebdomadaire, 
‘ 10 déc. 1927.) 


Barro, Sylvio. — La charte du travail italienne est-elle appliquée ? (Le Mouvement 
syndical belge, 20 fév. 1928.) 

Acerbo, Giacomo. — Studii corporativi, con saggio, bibliographico generale sulle 
ÉicecEos professionali e sui problemi sindicli. (Firenze, R. Bemporad e C., 1998, 

.10.) 

Ferri, Enrico. — Mussolini, uomo di stato. (Mantova, ediz. Paladino, 1927, L. 3.). 

Grandi, Dino. — Leggi e riforme fasciste nell’ amministrazione degli affari esteri. 
(Roma, G. Bardi, 1927.) 


Mussolini, Benito. — Discorsi del 1926. (Milano, Casa edit. Alpes, 197, 15.50 L.) 
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Mussolini, Benito. — Pensieri scelti dai discorsi, à cura di Ezia, Maria Gray. 
(Milano, Casa edit. Alpes, 1927, L. 11.) 

Nicolia, Elia. — I presupposti politici, morali e religiosi del fascismo. (Nicastro, 
tip. La Calabria, A. Mancuso, 1927, L. 2.) 

Podesta, A., Carena, A. — I giorni.e le opere del fascismo. (Pavia, Tip. Coope- 
rativa, 1927.) ‘ 


de Souza, Sergio. — Les dessous de la dictature espagnole. (Revue mondiale, 
janv. 1, 1928.) 

Sherin, Ronal. — Spanish « decadence » from a new angle. (Current History, 
Jan. 1928.) 

Guyomard, Georges. — La dictature militaire au Portugal. (Paris, Presses Univer- 
sitaires, 1927.) 


Coudenhove-Kalergi. — Paneurope. (Paris, Delpeuch, 1928, 16 Fr.) 
Petrie, Charles. — The United States of Europe : a dream or à possibility ? (Nine- 
teenth Century and After, Dec. 1927.) 


Bethleem, Louis. — La presse, son influence et sa puissance, ses méfaits et ses 
dangers, ses bienfaits et ses gloires, sa nécessité, devoirs qui s'imposent. (Paris, Revue 
des Lectures, 1928, 15 Fr.) 

Spender, J. A. — Life, journalism and politics. (New York, Stokes, 1927.) 

Spender, J. A. — Journalism and politics. (New York, Stokes, 1927.) 


Swenson, D. F. — A Danish thinkers estimate of journalism. (Internat. Journ.-of 
Ethics, No. 1, 1928.) 
Muenzner, Gerhard. — Oeffentliche Meinung und Presse. Sozialwissenschaftliche 


Studie. (Karlsruhe, Braun, 1928, 4.20 Mk.) 
 Mogens, Victor. — Politik, Prepaganda, Press, Publikum. (Deutsche Bundschau, 
Dec. 1927.) 

Lasswell, Harold D. — Propaganda technique during the world war. (New York, 
Knopñf, 1927.) 

Spender, J. A. — The press and international affairs. (Yale Review, Apr. 1928.) 


Hartwig. — Wie die Frauen im Deutschen Reich von ihrem politischen Wahlrecht 
(Gebrauch machen. (Allgemeÿnes statistisches Archiv, Bd. 17, H. 4, 1928.) 

Wäüieth-Knudsen, K. A. — Feminism : a sociological study of the woman question, 
from ancient time to the present day. (London, Constable, 1928, 12 8.) 

Booth, Meyrick. — The Myth of the modern woman. (English Review, Dec. 1927.) 


Smith, Jessica Welborn. — Woman in Soviet Russia. (N. Y., Vanguard Press, 
1928, 50 s.) 
Van Doren, Alice B. — Modern movements among women in [ndia. (International 


Review of Missions, Apr. 1928.) 


Littérature et Art 


Les types populaires de la littéra- 
ture française : les indices de la 
popularité, les causes de cette po- 
pularilé, la vitalité des types. 


Dans le premier volume de son ouvrage sur Les types populaires de 
la littérature française (Bruxelles, Lamertin, 1926, 499 p.), GEORGES 
DourrREPpoNT, professeur à l’Université de Louvain, définissait ce qu'il 
faut entendre par {ype dans dla littérature. 11 montrait qu'un type popu- 
laire d'une littérature est « une fiction, une figure imaginaire, créée 
par un ou plusieurs écrivains et qui est caractéristique, expressive, 
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ea « représentative » d'une série de figures empruntées à la vie, à la 
mi réalité, — et aussi qui donne l'impression du déjà vu, du déjà rencontré. 
} Ex Le personnage que l'on appelle de la sorte est, à l'ordinaire, tombé dans 
le domaine public; il est devenu familier aux esprits. (La désignation 
implique, en conséquence, l'idée de célébrité; mais, évidemment, tel 
‘35 type est plus célèbre, plus populaire qu'un autre. Pour bien nous faire 


à entendre, nous citerons en qualité d'exemples : Pathelin (le héros de la 
Û farce anonyme, si connue du XV° sècle; c'est le type de la duperie; 
ne, son nom est synonyme de trompeur cauteleux); Gargantua (Rabelais c 
is grand mangeur); Céladon (Honoré d'Urfé : amoureux pur et fidèle, 


4108 amoureux transi); Alceste, Célimène, Don Juan, Harpagon, Tartuffe 
a (Molière : misanthrope, homme insociable; coquetterie et fausseté fémi- 
Î nine; séducteur élégant; avarice; thypocrisie religieuse); Brid’oison, 
Figaro (Beaumarchais : juge niais et formaliste; homme à tout faire et 
à tout défaire); Madame Angot (Maillot : la parvenue aux allures 
populaires); Robert Macaire ‘(Benjamin [Antier], Saint-Amand [Amand 
Lacoste], Paulyanthe [Alexandre Chapponnier]; Frédérick Lemaître : 
fripon audacieux et gouailleur); Joseph Prudhomime (Henri Monnier : 
solennel diseur de sottises ou ‘de riens); Gaudissart, Gobseck (Balzac : 
commis-voyageur hâbleur; usurier); Jérôme Paturot (Louis Reybaud : 
qui s’essaie à tout et ne réussit en rien); Gavroche (Victor Hugo : gamin 
de rue); Madame Bovary, le pharmacien Homais (Gustave Faubert : type 
d’amoureuse romanesque; personnage qui à quelque teinte de science 
et qui tranche sentencieusement les questions les plus difficiles); Tartarin 
(Alphonse Daudet : vantardise)..… Voilà quelques noms, ils ne sont done 
mentionnés ici qu'à titre d'exemples; j'en passe beaucoup pour l'instant, 
car la galerie est remarquablement riche et variée de ces types, de ces 
portraits populaires, qui, on le constate par les précédentes indications, 
portent des signatures tantôt glorieuses : Rabelais, Molière, Beaumar- 
é chais, Balzac, Flaubert, Daudet, tantôt modestes ou presque totalement 
oubliées de la masse aujourd'hui : Henri Monnier, Louis Reybaud, Antier, 
(048 Lacoste, Chapponnier.. Il s’en rencontre aussi, de ces portraits, qui ne 
Dore portent aucune signature et qui nous sont arrivés avec la mention 
fréquente dans nos musées d'art ancien : « provenance inconnue ». C'est 
le cas pour Pathelin. » (p. 4.) 


Les noms qu'on vient de lire, ajoutait DOUTREPONT, suffisent à établir 
une espèce d'entente préalable et claire entre le lecteur et nous-même 
quant à l'idée qui s'éveille dans l'esprit en présence de pareils noms 
« ils désignent bien, eroyons-noÙS, ‘de ces personnages, de ces {ypes 
encore une fois, qui ont reçu de leurs créateurs ou de leurs « anima- 
teurs » une physionomie si caractéristique, qui ont pris sous leur plume 
Url un tel air de réalité ou de vraisemblance qu'ils sont, pour ainsi parler, 
ni entrés dans la vie réelle et que les hommes, les vivants de chair et d'os, 
les tiennent pour aussi « vivants » qu'eux-mêmes. » (pp. 4-5.) 


Cependant, il importe d'éviter de confondre « avec les désignations de 
ol types populaires certains noms qui, appliqués à des personnages litté- 
En LU raires plus ou moins anciens, ont pris place par suite de leur succès 
aie ou de quelque circonstance heureuse, dans le glossaire général de la 

langue, sans que la littérature les ait repris pour les exploiter et sans 

que le public, employant leurs noms, leur prête une individualité, une 
ne personnalité réelle. Tels sont peut-être Galafre, Godiche et Saligaud — 
a Galafre est, dans la littérature du moyen âge, un nom de rois sarrasins 
et un nom de géant. Peut-être le galaf du wallon (signifiant gourmand, 
je goinfre) en dérive-t-il. Le godiche du français a été rapproché du nom 
de l’émir Gaudise de Huon de Bordeaux. Pareillement, le mot de saligaud 
a été mis en regard du nom de Saligoz, qui se rencontre dans les. chansons 
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de geste. Nous ne pouvons pas en tenir compte, non plus que de tous 
les noms d'emploi et d’allure populaires qui sont répandus dans les 
paroles plaisantes, les locutions proverbiales, les expressions facétieuses 
dont s'alimente la conversation ordinaire. » (pp. 257-258.) 

Dans ce premier volume, DOUTREPONT étudiait les classes ‘de types, 
puis les formes, les manifestations et les indices ou les signes de la 
popularité : la citation proverbiale, le nom propre devenant nom commun 
ou générique, les noms propres devenant sources de dérivés, la vogue 
assurée à certains prénoms et le discrédit jeté sur d’autres par le succès 
de certaines œuvres littéraires, les paroles littéraires. La popularité d’un 
type peut n'avoir pour base qu'un rien littéraire. Le succès d’un type 
fait qu’il est repris, imité, exploité, qu'il devient objet de suites et de 
refontes. (Ce qu'il faut entendre par suites ou reprises. Les formes de 
de la reprise : 4° La reprise qui est une retouche ou une épreuve nouvelle 
d'un portrait célèbre; 2° Le personnage passe-partout et le procédé du 
transformisme; 8° Le transformisme psychologique ou moral; la reprise 
d'idée, d'âme, de thème, de symbole; 4° La reprise d’un type dans un 
sens satirique ou contradictoire; 5 L'utilisation d’un nom comme dési- 
gnation de personnage, comme titre ou signature d’une œuvre.) 

La deuxième partie de l'ouvrage de DOUTREPONT (Bruxelles, Lamer- 
tin, 1928, 660 p.) renferme la suite du chapitre II qui traite des formes, des 
manifestations et des indices ou des signes de la popularité, puis un 
chapitre III réservé à l'étude des causes de la popularité des types et 
des raisons qui déterminent les reprises, un chapitre IV où il est question 
des genres littéraires et de leurs types, un chapitre V sur l'invention 
des types, enfin un chapitre VI où l’auteur étudie la vitalité des types 
et des noms populaires dans l'esprit, la mémoire et le vocabulaire du 
public. 

Tout pays vit dans sa littérature, observe DOUTREPONT dans ses 
considérations finales : « il s'y trouve fixé, de même que nous vivons et 
revivons dans une photographie ou un portrait. Un peuple peut dispa- 
raître. Sa littérature reste là pour en conserver le souvenir, pour en 
perpétuer l'image. Ainsi la France se trouve-t-elle à jamais fixée, par 
ses types, dans quelques-uns de ses principaux aspects, de ses principaux 
traits, de ses principaux caractères. L'esprit chevaleresque qui fut toujours 
en elle, c'est Roland. Son esprit aventureux, avec une pointe de vantar- 
dise : c'est Amadis, Artaban, Cyrano de Bergerac. tL'esprit ide pleine 
vantardise ou de pure hâblerie qu'on lui voit quelquefois : c'est Rodomont, 
Matamore, Sacripant, Fracasse, Gaudissart, Tartarin, Delobelle. Le patrio- 
tisme exalté se traduit par Chauvin. La gaieté moqueuse, sournoise ou 
‘franche. a rencontré les réalisations dites Scapin, Crispin, Mascarille, 
Marinette, Dorine, Nérine, Gavroche.. L'esprit de « fronderie » et d’ « anti- 
gouvernementisme » s’est incarné dans Figaro. Le vice élégant et insolent, 
dans Don Juan. L'hypocrisie de religion, dans Tartuffe. La vanité bour- 
geoise dans le Bourgeois Gentilhomme ou Monsieur Jourdain, Messieurs 
Poirier et Perrichon, la famille Benoîton, Tribulat Bonhomet, plus encore 
des animaux comme le Corbeau, le Loup, l'Ane de La Fontaine. L’anticlé- 
ricalisme imbécile et solennel se nomme Monsieur Homais et la solennelle 
imbécillité : Joseph Prudhomme. 

» Tout cela se rencontre ou s’est rencontré en France, non pas 
évidemment sans modification de lignes par suite de l'évolution des 
mœurs. 

» Mais il n'y a pas que la France qui soit en cause. On peut parler 
d'un musée de sa vie qui nous est fourni par la création de ses types; 
mais n'est-ce pas du musée de la vie humaine en général que l’on 
devrait parler, ou du musée de la psychologie humaine? Ne peut-on 
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pas dire qu'il nous font voir plus clair dans la nature humaine? Il 
suffirait pour le prouver de résumer une partie essentielle de notre 
travail par une série d'équations ou d'équivalentces. L'esprit de ruse, de 
tromperie, de friponnerie gouailleuse : Pathelin, Panurge, le Renard de 
La Fontaine, Robert Macaire et, quelque peu, M. Josse. Le pédantisme : 
‘Cathos, Madelon, Philaminte, Bélise, Vadius, Trissotin, Bellac. La magis- 
trature ridicule : Perrin Dandin, Brid'oison. L'armée qui l'est aussi : le 
colonel Ramollot. La bêtise plus ou moins lourde : Gogo, Calino, M. de 
La Palisse, ainsi que Pierrot à l’occasion. L'esprit d'avarice : Harpagon, 


Grandet, Gobseck. L'homme d'affaires : Turcaret, Mercadet, Maître 
Guérin. L'homme à tout faire : Maître Jacques, Gil Blas. L'amour 
sous toutes ses formes; généreux et langoureux : Amadis, Céladon; 


« coquetant » où pervers : Célimène, Carmen; dévergondé : Don Juan, 
Manon Lescaut, Carmen; romanesque : René, Antony, Madame Bovary; 
ingénu : Paul et Virginie. ; 

» (Ces indications demanderaient également à être nuancées si elles 
ne formaient une récapitulation. Bien, des mises au point cependant ont 
été faites, mais il resterait encore plus d'une chose à dire sur des 
personnages que notre genre de démonstration, par exemples choisis, 
ne nous à point permis d'examiner de près. Ainsi, nous avons appelé 
Gil Blas « l’homme à tout faire ». Nous devrions nuancer. Ge n'est pas 
ce qu'on nomme un brave. Il se laisse aller au gré des circonstances. Il 
finit par trouver le bonheur et le repos, tout aussi bien qu'il aurait 
pu trouver l’infortune et même la prison. « Il ressemble par son caractère 
» fondamental à beaucoup d'hommes que l'on appelle honorables et à qui, 
» dans la vie, nous ne pouvons pas refuser une poignée de main. » Nous 
avons rangé Tartarin dans la catégorie des personnages à physionomie 
française. Il pourrait passer avec beaucoup d’autres dans le monde des 
gens qui sont de partout. Le Midi n’est pas sottement hâbleur au point 
que semble atteindre le représentant attitré que Daudet nous en présente 
dans ses joyeux récits, mais Tartarin est humain parce qu'il est la 
vantardise enveloppée avee une bonhomie et une envolée dans le dessin 


qui nous font « croire que c'est arrivé ». L'agrandissement photographique 


iaisse transparaître l'air de vraisemblance que suggèrent les choses qui 
ont l’air de vie. 


» Mais il n'y à pas que la France ou l'humanité de tous les âges 
qui apparaisse dans nos types : on y découvre la physionomie du pays 
français à des époques déterminées. ‘Welschinger écrivait en 1881 dans 
son Théâtre de la Révolution : « Chaque époque a ses favoris. En 1845, 
» nous avons eu Chauvin; en 1830, Mayeux, puis Prudhomme. Hier, nous 
» avions Pandore, aujourd'hui Galino, Nicolas, et demain... Nos types 
» populaires de la Révolution sont Madame Angot, Arlequin, Nicodème, 
» surtout Madame Angot (nous omettons Figaro, parce que ce type appar- 
» tient surtout à la société qui précède de quelques années Ia Révo- 
» lution. » L'observation pourrait s'étendre à d’autres époques. Le lecteur 
fera lui-même une partie de ce travail s'il veut bien se reporter à nos 
études sur l'historicité des types populaires en général. Tels d’entre eux, 
représentatifs d’une génération, n'ont eu que la durée de cette géné- 
ration, mais ils ont vécu parce qu'ils étaient représentatifs. Leur physio- 
nomie possède une valeur de document, comme leur succès temporaire 
ou leur déchéance. Celle-ci, ou l'abandon qu'on fait d'eux, ou le dédain 
manifesté à leur égard, constitue aussi une façon de leçon d'histoire sur 
leur époque. Il en est de même d’un fléchissement de vogue comme 
celui dont la fable de Don Juan à souffert au XVIII* siècle. 


» En somme, et afin de dire les mots de conclusion générale, la 
littérature — que son action soit éphémère ou permanente — impose ses 


“ 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 497 


imitations de la réalité à l'état de choses vraies, ou tout au moins 
vraisemblables et vivantes. C'est une des manières par quoi elle se mêle 
le plus à nos activités sociales et sentimentales. Nous voyons se mouvoir 
autour des nous des êtres qu'elle à créés. Après que nous les avons 
rencontrés dans les livres ou contemplés sur des théâtres, ils nous font 
l'effet de continuer leur existence sur le sol que nous pieds foulent. 
Ainsi la vie littéraire peut être plus réelle que la vie physique; ainsi le 
monde idéal enfanté par l'imagination des écrivains peut devenir aussi 
familier que le monde matériel pour le regard et le cerveau des hommes 
qui lisent et qui pensent. » (pp. 620 à 624.) 


Que le romantisme français n’est 
pas une manifestation patholo- 
gique due à une influence étran- 


gère. 
MAURICE SOURIAU, professeur à Ja Faculté des lettres de Caen, a écrit 
un volumineux ouvrage — « où il a mis le travail d'une existence 


entière » — sur L'Histoire du Romantisme en France (Paris, Editions Spes, 
197, tome I, 1°° partie, 310 p., 2° partie, 280 p, tome IT, 306 p., 90 fr. les 
3 vol.). L'ouvrage est divisé en quatre parties : 4. Le romantisme sous 
l'ancien régime (depuis Rousseau); 2. La Restauration; 3. La décadence 
du romantisme; 4. Le romantisme après 1851 (Théophile Gautier, Flaubert, 
Hugo). 

« Quoique le romantisme ait eu toujours, depuis son apparition, des 
ennemis acharnés, observe SOURIAU, il faut reconnaître que jamais il 
n'avait été attaqué avec autant de colère qu’en ces dernières années. Il 
a une mauvaise presse. Il y a un effort concentré contre lui, une 
vraie conspiration. » (p. XXVII.) 


SOURIAU croit qu'il vaut mieux étayer la critique littéraire sur la 
connaissance de l’histoire. « N'oublions pas, dit-il, que les œuvres roman- 
tiques ont pour l'historien littéraire une valeur documentaire de premier 
ordre sur l'esprit en France : pendant vingt-cinq ans, sous la Révolution 
et l'Empire, comme un sol qui absorbe lentement les pluies pour les 
rendre plus tard à l'état de sources, de fraîcheur et de richesse, l’âme 
française s'était profondément pénétrée de toutes les larmes et de tout 
le sang qui avaient longuement coulé sur le pays. De ce sol, consacré par 
la douleur et le sacrifice, avait monté lentement une brume de mélancolie, 
où tous les prismes de l'art mirent leur féerie. Le romantisme, et c'est 
là sa grandeur, c’est la collaboration de quelques génies avec la tristesse 
de l'âme française; done ne diminuons pas notre pays en essayant de 
diminuer ce romantisme, qui a fait ses preuves de solidité morale 
même dans la dernière guerre. Prenons le chef-d'œuvre de la littérature 
militaire de 1944 à LMS, la correspondance du capitaine Belmont. Simple 
étudiant en médecine avant la mobilisation, c'était un vrai romantique, 
épris de grands songes, trouvant la vie réelle bien terne. Son « herna- 
nisme » était alors une réaction romanesque contre la réalité plate. 
Arrive la guerre, et sa vie fiévreuse : ses rêves de supra-humanité 
deviennent son état d'âme normal d'officier. Le romantisme, qui énerve 
les faibles, mène ce fort jusquà l'héroïsme. Je pourrais multiplier cet 
exemple et montrer que la guerre de 1914 n'a pas été la faillite de 
l'idéalisme romantique, au contraire. » (pp. L-LI.) 

Dans le tome Il de cet ouvrage, SourIAU étudie la révolution de 1830, 
les romanciers (Balzac, Stendhal, Mérimée, etc.), l'ébranlement religieux 
(Lamennais, l'école saint-simonienne, certaines œuvres de Victor Hugo), 
puis la fin du drame romantique (le théâtre de Musset, Ruy Blas, Les 
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Burgraves, Ponsard, Emile Augier). La dernière partie de l'ouvrage est 
consacrée à l'histoire du romantisme après 1851. 

On peut se demander si le romantisme est mort en France. « Il ne 
mourrait vraiment que le jour où on cesserait de le lire », déclare 
SOURIAU (p. 297). 

« Sans doute, il y a dans le romantisme bien des parties caduques : 
elles se sont écroulées à jamais. Elles tenaient à des raisons de circon- 
stances qui ne reparaîtront pas: ainsi l'amour du moyen âge, du bon vieux 
temps, est mort, et ne ressuscitera pas, parce que c'était un souvenir 
d'émigration; les émigrés avaient pu constater que l'Allemagne était 
restée attachée à la féodalité qui la rendait heureuse, et avaient, de 
retour en France, prôné cet âge d'or. 

» Mais les œuvres romantiques sont toujours là, elles, toujours 
vivantes, intéressant histoire littéraire, faisant battre le cœur des 
débutants. Que chacun s'interroge, même parmi les ennemis du roman- 
tisme. Qu'est-ce que la lecture de ces poètes à produit en nous, quand 
nous étions jeunes? Du bien ou du mal? Ne nous a-t-elle pas fait 
vibrer d'enthousiasme pour quelque chose qui n'était ni la plate réalité, 
ni le médiocre intérêt personnel? N’a-t-elle pas mis de la poésie dans la 
prose de notre vie, complétant Corneille et Racine par Hugo? Si l'on 
additionne le classicisme et le romantisme, n'obtient-on pas l'esprit 
français? » (pp. 297-298.) 

Nous aurons toujours le romantisme dans le sang, ajoute SOURIAU, 
aussi bien celui de Chateaubriand que celui de Hugo : « Et c'est tant 
mieux. Plus je vais, et moins je suis de l'avis de ceux qui voient 
dans le romantisme français une maladie provenant d'une contamination 
étrangère. Le romantisme, si l’on veut, est, au XVIII et au XIX® siècle, 
une diathèse européenne; mais il évolue suivant les pays; notre milieu, 
pénétré de classicisme, l’adapte à notre mentalité; comparé aux autres, 
le romantisme français, malgré ses faiblesses que je ne nie pas, est 
clair et sain. Ce n'est pas une maladie du cœur français. C'est une 
force française. » (p. 30.) 


Nouvelle critique de la notion de 
mentalité primitive, magique ou 
prélogique, en ce qui concerne 
l’art. 


« 


FRrANZ Boas, professeur à l'Université Columbia, a publié, sous les 
auspices de l'Institut d'Oslo pour l'étude comparée de la civilisation, 
un volume intitulé Primitive Art (Oslo, Aschehoug Go. 1927, 3%6 p., ill. 
£$ 1-7/-), où il étudie les éléments formels de l’art (virtuosité, régularité de 
la forme et virtuosité, symétrie, rythme): l'art représentatif (représen- 
tation primitive symbolique et réaliste, influence de la technique sur le 
style de la présentation) ; le symbolisme; le style; l'art de la côte nord- 
ouest de l'Amérique du Nord; la littérature, la musique et la danse 
primitives. En somme, l’auteur vise à donner une description analytique 
des traits fondamentaux de l’art primitif, et cette description est basée 
sur deux principes qui, aux yeux de Boas, devraient guider toutes les 
recherches portant sur les manifestations de la vie chez les primitifs : 
d'une part, l'identité foncière des processus psychiques chez toutes les 
races et dans toutes les formes actuelles de civilisation; d'autre part, 
le traitement de tout phénomène de culture en tant que résultante 
d'antécédents historiques. « Dans les limites de mon expérience person- 
nelle, déclare Boas, et pour autant que je puisse me permettre d'apprécier 
des faits ethnographiques d'après cette expérience, les processus psychi- 
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ques de l'homme sont les mêmes partout, sans distinction de race et 
de culture, et sans tenir compte de l'absurdité apparente des croyances 
et des coutumes. Des théoriciens attribuent 3 l’homme primitif un équi- 
pement mental différent de celui de l’homme civilisé. Je n'ai jamais 
rencontré aucun primitif auquel cette théorie puisse s'appliquer. Le 
comportement de chacun, quelle que soit la culture à laquelle il appar- 
tient, est déterminé par le matériel traditionnel qu'il manie et partout 
lhomme manie un matériel qui lui à été transmis par les mêmes 
méthodes. Notre milieu nous à imprégnés de cette conviction que les 
phénomènes matériels, notamment ceux qui sont du domaine où s’exer- 
cent nos actes, ne peuvent jamais être influencés par des moyens 
psychiques, subjectifs. Cependant, tout désir ardent implique une possi- 
bilité d'exécution, et les prières qu'on dit pour l'acquisition d'avantages 
objectifs ou pour obtenir un secours ne diffèrent pas, en principe, 
des efforts déployés par l'homme primitif pour agir sur le cours 
inexorable de la nature. La crédulité avec laquelle sont acceptées des 
théories fantastiques concernant la santé, l'apparition continuelle de 
sectes religieuses à doctrines dogmatiques, de même que les modes dans 
les théories philosophiques et scientifiques, montrent combien sont faibles 
nos prétentions à l'égard d'une conception rationnelle du monde. Tous 
ceux qui ont vécu avec des primitifs, qui ont partagé leurs joies et 
leurs douleurs, leurs privations et leurs abondances, qui n’ont pas vu 
en eux seulement des sujets d'étude à examiner comme une cellule 
au microscope, mais des étres humains sentants et pensants, devront 
reconnaître qu'il n’y a rien de pareil à une âme primitive, à une mentalité 
magique ou pgrélogique, msis que tout individu dans une société primitive 
est un homme, une femme ou un enfant, de la même sorte, du même 
système de pensée, de sentiment et d'action qu’un homme, une femme ou 
un enfant dans notre propre société. » (pp. 1 ss.) 


De lo prépondérance de l'effort 
technique dans la naissance des 
formes artistiques. 


Dans cet ouvrage, Boas s'est surtout préoccupé de déterminer les 
conditions dynamiques dans lesquelles les styles artistiques se déve- 
loppent. 

Après avoir passé en revue les formes d'art primitif dont traite son 
étude, Boas aboutit à cette conclusion que l'art nsît de deux sources : 
d'efforts techniques et de l'expression d'émotions et de pensées, dès que 
ces émotions et ces pensées peuvent prendre des formes fixes. Plus 
puissant est le contrôle de la forme sur le mouvement non coordonné, 
plus le résultat est esthétique. Le plaisir esthétique est donc basé 
essentiellement sur la réaction de notre esprit à l'égard de la forme. La 
même espèce de plaisir peut étre provoquée par des impressions prove- 
nant de formes qui ne sont pas le produit de l'ouvrage manuel de 
lhomme, mais ce plaisir ne peut être considéré comme de l'art, encore 
que la réaction esthétique ne soit pas différente de celle que nous 
recevons à la contemplation ou à l’audition d'une œuvre d'art. Quand on 
parle de production artistique, ce sentiment doît être exclu. Quand on 
tient compte seulement des réactions esthétiques, il doit être retenu. 
L'effet esthétique du travail artistique issu de la maîtrise exercée sur 
la technique seule, est basé sur le plaisir engendré par la pleine posses- 
sion de la technique, ainsi que par le plaisir causé par la perfection 
de la forme. Le plaisir de la forme peut avoir pour effet d'élever l'âme, 
mais ce n’est pas son action primaire. Il réside en partie dans le triomphe 
du virtuose qui surmonte les difficultés techniques qui défiaient son 
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habileté. Aussi longtemps qu'une signification plus profonde n'est pas 
ressentie dans le sens de la forme, par la plupart des individus, son 
effet est agréable, mais ne produit pas d'exaltation. Dans les différents 
arts, on constate des principes définis de forme, dont Boas n’a pas 
cherché à expliquer l'origine, mais dont il admet la présence dans 
Vart humain dans toutes les parties du monde, et que, pour cette 
raison, il considère comme Ja caractéristique la plus ancienne, la plus 
fondamentale de tout art. Dans les arts graphiques et plastiques, ces 
éléments sont la symétrie, le rythme, la préoccupation de la forme. On 
trouve que la symétrie est généralement droite et gauche, et ceci peut être 
attribué à la symétrie des mouvements de la main, aussi bien qu'à l’obser- 
vation de l'existence d'une symétrie droite et gauche chez l'homme et chez 
les animaux. L'auteur a aussi noté que la répétition rythmique court 
ordinairement en bandes horizontales et relevé cette expérience géné- 
rale que les objets naturels de même espèce ou d'espèce similaire sont 
disposés en strates horizontales (bois, montagnes, nuages, jambes, mem- 
bres). La forme rythmique paraît étroitement associée aux procédés 
techniques, bien que la pensée nous révèle d’autres causes de répétition 
rythmique. Les procédés techniques les plus simples donnent une simple 
répétition des mêmes motifs, tandis qu'avec le perfectionnement de la 
virtuosité, des ordres plus complexes deviennent la règle. Plus la vir- 
tuosité est développée, plus complexes sont les rythmes susceptibles de 
se manifester. L'habileté des artistes primitifs d'apprécier le rythme 
semble beaucoup plus marquée que la nôtre. (pp. 349 ss.) 

Si tous ces éléments sont caractéristiques de l'art dans le monde 
entier, dit BoAs, ils ne peuvent expliquer le style des différentes aires. 
L'auteur a étudié ce problème dans le domaine de l'art décoratif. Il a 
aussi examiné la question des formes géométriques et rencontré quelques 
théories courantes à ce sujet. Il a ensuite abordé un point important, 
celui des principes qui se trouvent à la base des styles. 


Il a comparé les éléments fondamentaux qu'on trouve dans les arts 
graphiques et plastiques, les arts de l’espace, avec ceux qui résident 
dans la poésie, la musique et la danse, les arts du temps; il y a relevé 
des différences et ‘des similitudes : le rythme leur est commun, et il 
paraît vraisemblable que le rythme de la technique soit simplement 
une expression spatiale du rythme du temps, dans la mesure où les 
mouvements rythmiques aboutissent à des formes rythmiques quand on 
les applique à des fins techniques. Les arts graphiques et plastiques 
doivent beaucoup de leur valeur émotionnelle aux valeurs représentatives 
et symboliques de la forme, et ceci n'est pas moins vrai pour la 
littérature, la musique et la danse. (Ip. 355.) 

Chez les primitifs, le désir du bien-être n'a pas pris la place du 
désir de la beauté. Dans le champ étroit de l'art caractéristique de 
chaque peuple, la puissance de la beauté est la même que chez nous, 
intense chez quelques-uns, faible dans la masse. La facilité de s'aban- 
donner à l'exaltation produite par l'art est probablement plus forte 
chez le primitf, parce que la retenue conventionnelle de notre époque 
n'existe pas chez lui sous les mêmes formes. Ge qui distingue le 
sentiment esthétique moderne de celui des peuples primitifs, c’est le 
caractère multiple de ses manifestations. Nous ne sommes pas liés dans 
Ja même mesure à un style déterminé, La complexité ‘de notre structure 
sociale et de nos intérêts nous permet de voir des beautés qui sont 
fermées aux sens de peuples vivants dans une culture plus étroite. 
C'est la qualité de leur expérience, non pas leur intellectualité, qui 
détermine les différences entre l'art primitif et l’art moderne quant à la 
production et à l'appréciation. (p. 356.) 
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EDOUARD LEROY SCHAUB, professeur à l'Université Nord-Ouest, direc- 
teur de la revue The Monist, a réuni en un volume intitulé Philosophy 
Today, Essays on recent developments in the field of philosophy (Chicago, 
London, The Open Court Publishing Co., 1928, 609 p., 3 doll. %5) une 
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directeur, dans le but de remédier à l'isolement philosophique des groupes 
linguistiques après la guerre. Pour des raisons imprévues, l'Italie n’a pu 
être représentée. D'autre part, le volume qui aurait dû paraître avant 
le sixième congrès international de philosophie, dont il est en sorte le 
complément, n’a pu être achevé à temps. Il se compose de six sections : 
4. Pays de langue anglaise ( R. F. A. HOERNLÉ : Idealism and evolutionary 
Naturalism: R. W. SELLARS : Current Realism; M. C. OTTO : Instrumen- 
talism; WIiLBUR M. URBAN : Value Theory and Aesthetics; H. R. SMART : 
Logicat Theory; H. W. WRIGHT : Éthics and Social Philosophy; 
E. L. SCHAUB : /Interpretations of religion; S. G. MARTIN : History of 
philosophy); 2. Pays de langue française (D. PARoDIr : General 
Philosophy; A. LALANDE : Logic and methodology of the sciences; 
G. GUY-GRAND : Principal currents of ethnical thought; M. CHoisy 
Esthetics; E. LEROUX : Philisophy of Religion; P. MASSON-OURSEL 
History of Philosophy; J. PIAGET : Psychology; G. DAvY : Sociology; 
E. CLAPARÈDE : Pedagogicat Tendencies: E. OSTY : Metapsychics and 
Philosophy) ; 3. Pays de langue allemande (A. LIEBERT : Contemporary 
Metaphysics; P. F. Like : Loyic and Epistemology; K. GRELLING 
Philosophy of the exact Sciences; H. DRIESCH : Philosophy of Nature; 
B. BAuCH : Developments of ethical Problems; M. DESsoiIR : Aesthelics 
and the Philosophy of Art; S. BOVENSIEPEN : Legal and Political Philo- 
sophy; A. WENZL : Psychology; A. GÜRLAND : History of Philosophy anu 
its methodology) ; 4. Littérature russe (S. FRANK : Contemporary Russian 
Philosophy) ; 5. Pays scandinaves (H. HÔFFDING.: Contemporary philosophy 
in the scandinavian countries); 6. Amérique du Sud .(C. ALBERINI 
Contemporary philosophic tendencies in South America with special 
reference to Argentina). 

Si GENTILE à pu dire que la personnalité concrète, c’est la natio- 
nalité, que chaque homme doit porter non seulement la marque de sa 
nationalité, mais encore qu'il n’y a pas de vraie science, pas de science 
d'homme, qui ne soit nationale, le langue, le groupe linguistique exerce 
une influence tout aussi considérable sur les esprits. Les frontières natio- 
nales et linguistiques ont eu, dans l'ensemble, une action plus limitative 
dans le domaine de la philosophie que dans celui des sciences spéciales, 
mais ce n’est pas une raison pour ne pas désirer un rapprochement dans 
le, premier. C'est cette idée qui a inspiré ScHaUB dans la composition 
de son recueil. (p. vi.) 
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Beurs en moraal. (Kathol. sociaal Weekblad, n° 15, 1928.) 


Heinichen, Otto. — Die Grundgedanken der Freimaurerei im Lichte der Philo- 
sophie. (Berlin, Unger, 1928, 4MKk.) 
Wichtl, Friedr. — Weltfreimaurerei, Weltrevolution, Weltrepubliek. Eine Unter- 


suchung über Ursprung und Endziele des Weltkrieges. (München, Lehmanns, 1928, 
6 Mk) 


Méthodologie des Sciences sociales 


De quoi se compose l'étude de la 
conjoncture ; la conjoncture. lo- 
cale ; les prévisions. 


On doit au professeur HELLMUT WOLFF un traité pour l'étude de la 
conjoncture (Lehrbuch der Konjunkturforschung, Berlin-Wien, Spaeth 
und Linde, 198, 32 p.) qui comprend onze chapitres : 1. Ce qu'est 
l'économie nationale; 2. Ce qu'est la conjoncture; 3. Etude de la structure 
(la structure d’une économie nationale est, en termes généraux, sa 
tendance vers une forme qui explique la nature du tout par la particu- 
larité, la situation et la liaison des parties et la nature des parties par 
l'essence du tout et sa détermination finale); 4 Les phases de la 
conjoncture (dépression, épanouissement, crise); 5. Les changements 
dans les besoins (mouvements de la population, etc.); 6. Le marché du 
travail; 7. Le marché monétaire; 8 Le marché des capitaux; 9, Le 
marché des produits; 10. La politique de la conjoncture; 11. Conclusions. 
Une copieuse bibliographie occupe les pages 5 à 10 de l'ouvrage. 

Par conjoncture, dit l’auteur, il faut entendre le rapport qu'on ne 
peut généralement ni calculer ni influencer, mais qu'on peut utiliser, 
existant entre la production, la distribution et la consommation. 

L'économie postérieure à là guerre se meut, du moins en partie, dans 
des voies nouvelles. Son allure ne peut être comparée à celle d'autrefois. 
Elle a de fortes attaches avec la politique économique des Etats. Les 
observations faites avant la guerre sont le plus souvent neutres et non 
tendancieuses, tandis que l'activité d'après-guerre est contaminée par 
des obstacles d'ordre nationaliste et dogmatique. Ce qui n'était jadis 
qu'une sorte d'amusement est devenu une tâche sérieuse. L'utilité que 
présentent ces recherches par les particuliers est double. Elle sert à la 
conduite interne des entreprises; elle joue aussi le rôle d’avertisseur, 
d'excitateur en ce qui concerne la position et l'activité de chaque entre- 
preneur sur le marché. (cf. pp. 41 à 19.) 

L'étude de la conjoncture ne saurait se passer de matériaux statis- 
tiques; elle ouvre un champ plus vaste à l'utilisation de ces matériaux; 
elle fournit à la statistique le moyen d'être rapide, actuelle, et lui 
permet, dans une certaine mesure, un rôle de prévision (non pas de 
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prédiction) ; elle libère la recherche statistique des éléments rétrospectifs, 
trop souvent embarrassants, et des digressions historiques; elle lave la 
statistique du reproche d’inutilité. 

Il y a aussi une étude locale de la conjoncture, du fait que l’indé- 
pendance locale de certains phénomènes économiques ne peut être con- 
testée (c'est ainsi qu'il y à un service spécial d'observation pour le 
territoire de la Ruhr, pour la Californie, ete.). On peut penser ici à 
certaines questions touchant la consommation, à certaines circonstances 
relatives à la production qui peut être influencée par la température, 
par des phénomènes météorologiques, par le marché du travail; on peut 
penser encore à des phénomènes de distribution en rapport avec des 
variations locales dans le régime des transports. 

En sus des matériaux statistiques, l'étude de la conjoncture peut 
aussi utiliser avec succès des méthodes pseudo-statistiques, telles que 
les notations, les enquêtes, les estimations. Par là même cette étude est 
à la fois empirique et statistique. 

Les phénomènes économiques ne sont pas uniformes, il n'y a que 
certains caractères de ces plénomènes qui soient uniformes. Cette unifor- 
mité ne peut être mise en évidence par la description statistique. On se 
sert surtout des courbes statistiques. 

Si l’on compare les prédictions qu'on pourrait tirer de la conjoncture 
à celles de l'astronomie, on peut remarquer tout de suite qu'une pré- 
diction mathématique véritable dans la conjoncture aurait pour premier 
effet de faire disparaître cette dernière. On arriverait par là à une 
économie stabilisée, sans extitation personnelle pour une production 
plus intensive, pour un profit plus élevé, etc. Reste seule possible une 
prognose qui n’a pas de sens mathématique. 
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Sociologie générale 


La race envisagée comme facteur 
d'action politique et sociale. 


Il devrait être clair comme le jour, dit le professeur D' LUupwiG 


SCHEMANN, dans les conclusions de son livre Die Rasse in den Geistes- 
wissenschaften : Studien zur Geschichte des Rassengedankens (München, 
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J. F. Lehmanns Verlag, 1928, 480 p., 18 Mk), qu'au point de vue des 
aspirations supérieures de l'humanité, on ne peut rien attendre que 
dans la mesure où La race se développera et s’affirmera dans ses mani- 
festations historiques. Quand on aura montré ce que cet élément repré- 
sente dans le passé des principaux peuples, le brillant tableau qu'on aura 
iracé de la sorte pourra contribuer à réveiller et à fortifier ce qui 
vit encore, comme force raciale, dans les générations actuelles. Ge n’est 
pas tant l'aspect biologique de la question qui importe. Comme dans 
les autres facteurs de la vie spirituelle des Allemands, da race ne pourra 
dégager ses effets ultimes, les plus élevés, que sous le signe de 
l'idéalisme. La race est aussi une idée. C'est comme telle qu'elle 
suscitera les enthousiasmes, qu'elle accomiplira ses miracles, quelle 
instituera ses triomphes. Il y a peu de temps, un historien de l’école 
de RANKE a pu écrire : « (Pour l'historien) il n'y a pas de race. » Geci 
montre combien il reste à faire! L'œuvre essentielle de l'étude des 
races consiste décidément à favoriser la conscience de race et à contri- 
buer par là même à faire exprimer à la race toute sa puissance dans le 
développement des grands mobiles, historiques, sociaux, éthiques, qui 
mettent l'humanité en mouvement. La création prochaine d'un Institut 
d'anthropologie, de génétique et d'eugénique (à Berlin) permettra de ras- 
sembler les faits nécessaires à une juste appréciation des limites de l’action 
raciale. On verra ce qui dans nos sociétés est guérissable et ce qui ne l'esb 
pas. Ces sociétés sont vieilles, c’est un mal sans remède, mais il leur 
est commun. Sans remède aussi paraît être le mal que les machines 
ont causé à l'humanité. Par contre sont guérissables certaines erreurs 
mondiales (alcoolisme, tabac). On peut réagir aussi contre les excès 
de la concentration urbaine. Mais c'est surtout l'épuisement, l'étio- 
lement des peuples européens dans leurs meilleurs éléments, qui sont 
à redouter. Il y a actuellement deux groupes de conducteurs dans le 
monde de la race blanche : les juifs et les aryens-nordiques. Tous deux 
luttent pour la prépondérance. Ges éléments supérieurs sont eux-mêmes 
compris dans la dégénérescence générale. On verra celui qui finira 
par l'emporter. Aujourd'hui, il semble que ce soit plutôt l'élément juif. 
Mais les suites de son triomphe ne peuvent échapper à celui qui suit 
attentivement l'histoire : ce serait la fin des éléments aryens, même 
dans leurs plus modestes espérances. Ges éléments ont entrepris la lutte : 
ce sera une lutte pour la vie. La figure lumineuse de GOBINEAU domine 
toujours les événements. Aujourd'hui comme hier, la destinée est Ia 
même : les Germains ou la mort. 


La vanité et la timidité étudiées 
au point de vue de la psycholo- 
gie sociale. 

Si l'homme était un être isolé, s'il ne faisait pas partie d'une 
communauté, écrit KURT JOACHIM GRAU dans son étude Zitelkeit und 
Schamgefühl (Leipzig, Verlag von Felix Meiner, 1928, 149 p., 5 Mk), là 
psychologie humaine ne pourrait être qu'individuelle. Dans la vie en 
commun, mieux par l'effet de la vie en commun, se développent dans 
la vie psychique de chaque membre de la société des facteurs qui 
dérivent de la vie en commun et qui ont aussi une importance capitale 
pour la formation du caractère individuel, le genre de personnalité 
de l'individu. La vanité et la timidité sont précisément des phéno- 
mènes de psychologie sociale en même temps qu'elles contribuent à 
former le caractère. La conscience que l'homme a de sa propre valeur 
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(sentiment du moi) est essentiellement indépendante de l'expérience qu'il a 
de son moi, mais se trouve constamment en relation directe avec l'expé- 
rience qu'il a d’autres hommes dans le cercle desquels il se meut; ce « 
sentiment est donc de nature tout à fait médiate. L'homme Vitnen 
somme, dans un monde de valeurs et aucune suggestion ne l'influence 
plus que l'action de ce monde qui fait son éducation au point de vue 
de la connaissance de ces valeurs. ; 

C'est done à un travail de psychologie sociale que l'auteur se livre. 
Une analyse très fine des rapports entre l'homme et la vie sociale lui 
permet de décrire les différentes formes d'affirmation de la valeur 
chez les individus. Ces formes d'expression individuelle peuvent, à leur 
tour, être reçues différemment par l'entourage. Il y a des nuances dans 
cette appréciation : il peut y avoir exagération de la valeur individuelle 
sans motif plausible et cette attitude n'est pas acceptée par le milieu : 
on parle alors de suffisance ou de présomption (Dünkel); l’exagération 
de la valeur du moi peut par contre reposer sur une base réelle, dont 
la légitimité est reconnue : on parle alors de fierté (Stolz). Si cette 
fierté s'accompagne de mépris pour d'autres personnes qui n'ont pas de 
raison de se pousser si haut, on parle d’'arrogance (Hochmut). Si la 
fierté reste dans des limites convenables, on lui associe une idée de 
modestie, ete. L'auteur étudie tour à tour les différentes manifestatitons 
de la vanité, le type psychologique du vaniteux, la vanité comme source 
d'impulsion et de souffrance, comment la vanité naît et comment on 
peut la maîtriser. GRAU passe ensuite à dla timidité-gêne (SCham) 
qu'il analyse dans sa force d'inhibition vis-à-vis de l'expression de la 
personnalité et dont il expose le développement. Il montre aussi comment 
naît la timidité et comment on peut s'en débarrasser. Il oppose, dans un 
dernier chapitre, l'homme vaniteux à l’homme timide. Si la vanité est 
caractérisée par une tendance à se mettre en avant, à se montrer, 
à se donner en spectacle, elle a une autre face non moins importante 
caractérisée par une tendance à se cacher : le même jeune homme qui, 
emporté par le sentiment de sa valeur propre, se laisse aller à développer, 
au milieu de jeunes gens de son âge, ses idées et ses enthousiasmes, 
gardera le silence et rentrera en lui-même, paralysé par Ja. timidité (la 
gêne), quand, il entrera dans un cercle de personnes plus âgées. Le 
sentiment de la valeur personnelle qui s’exprimait tantôt, hésite à cause 
de la peur d'une défaite possible du sentiment du moi. Le vaniteux est 
inhibé, dès qu'il est menacé d'être dévoilé. La timidité est donc la peur 
vis-à-vis de l'homme, c'est un produit de la société comme la vanité. 
On peut acquérir ce sentiment timidité-gêne pour des raisons tirées 
d'imperfections physiques, ou pour des raisons d'ordre social qui se 
rapportent à la conformité (par exemple, la différence de costume). On 
a peur de faire mauvaise impression. Ceci explique l'action incoercible 
de la mode. Il y a enfin une gêne, une timidité d'origine sexuelle. La 
honte physique (honte du corps) serait d'origine sociale, ce serait un 
produit du milieu, tandis que la gêne sexuelle-érotique serait innée. 

En tout cas, GRAU estime que l'homme a tout au moins une disposition 
naturelle pour ce sentiment de gène-timidité, et cette DANONE est 
purement innée, dit-il (v. pp. 121 à 127). Bibliographie, p. 149. 
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Du rôle que joue Île refoulement 
des instincts sociaux dans les 
phénomènes révolutionnaires. 


PiTiRIM SOROKIN, professeur à l'Université du Minnesota, a écrit une 
étude sur la sociologie des révolutions (Die Soziologie der Revolution), 
traduite du russe par le D' H. KassponL (Munich, J.<F. Lehmanns Verlag, 
198, 360 p., 8 Mk), où il s'efforce de formuler les lois des mouvements 
révolutionnaires. Ces lois seraient les suivantes. L'homme possède des 
instincts innés d'une part et d'autre part il est soumis à des inhibitions 
et à des usages qui lui viennent de la société et qui ont pour effet 
de maîtriser, de refouler les instincts. Mais ce refoulement ne peut 
avoir lieu que dans des limites déterminées. Si l'oppression est trop 
forte, les instincts se rebellent. L'équilibre est rompu, la société revient 
à un état primitif. Le premier effet de la révolution est done de 
supprimer des obstacles, ce qui peut aussi être envisagé comme une 
dégénérescence. On peut songer ici aux instincts de propriété, de 
sexualité, aux habitudes de travail, à la souveraineté et à la subordi- 
nation, aux croyances religieuses et morales. 

Parmi les instincts qui peuvent être comprimés et qui agissent alors 
dans un sens révolutionnaire, il faut compter surtout : a) compression 
des besoins alimentaires (famines); b) la compression des instinets de 
possession, quand la différenciation économique est trop marquée: €) la 
compression de l'instinct de conservation personnelle ou de conservation 
collective (famille, nation, église) ; d) la compression de l'instinct sexuel 
(démoralisation des classes supérieures, ete.); e) la compression de 
l'instinct de liberté; f) la compression de l'instinct d'expression (d'affir- 
mation) individuelle, ete. Au cours des temps révolutionnaires, il y a 
donc dans les masses une forte compression de ces instincts, et dans toute 
société ce sont ces classes là qui se rapprochent le plus de la révolution 
dent les instincts essentiels sont comprimés. Mais comme les instincts 
ainsi refoulés sont différents suivant les personnages et les groupes, 
c’est leur nature et leur nombre qui vont décider de l'allure que prendront 
les dispositions de chaque groupe dans le mouvement, quels sont ceux 
qui l’abandonneront les premiers, dans quel ordre les autres suivront. 
La période d'oppression précédant la révolution peut avoir refoulé des 
instincts dans l’ordre suivant : 

dans un groupe : a—b—c—d—e—f; 
dans un ?° groupe : àa—b—c—û—n; 
dans un 3° groupe : a—b—m—d\; 
dans un 4° groupe : a—f—<c; 

dans un 5° groupe : a—h; 

dans un 6° groupe : à. 

Les instincts les plus forts et ceux qui sont le plus refoulés sont 
désignés par les premières lettres de l'alphabet, Il est facile de voir 
que le ‘premier groupe est aussi le groupe extrême, celui qui ne 
tournera le dos à la révolution qu’en dernier lieu, parce que ses 
tendances sont les plus fortes et qu'il est plus difficile de lui donner 
satisfaction sur tous les points. Par contre, chacun des groupes suivants 
sera plus disposé à quitter le mouvement. Le dernier groupe sera le 
premier à l'abandonner. Si ma théorie est juste, dit SOROKIN, les groupes 
Sociaux dont les conditions de vie extérieures refoulent les instincts de 
la masse de leurs membres seront plus révolutionnaires que les autres 
groupes. (p. 328.) 

Toute période révolutionnaire, dit SOROKIN, est suivie d’une réaction. 
De nouvelles inhibitions se font jour. En effet, l’état de désorganisation 
ne peut perdurer sans menacer l'existence même de la société. Un 
nouvel ordre est créé, d'abord par la dictature, ensuite par la loi. 
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Ainsi se rétablit l'équilibre social. SorokiN croit que le processus est 
d'application générale. Il en fait en quelque sorte une loi sociologique. 

SoROkIN s'est surtout inspiré des événements qui se sont déroulés 
en Russie. La révolution qui a eu lieu dans ce pays ne serait que la 
manifestation d’un processus qui se répète couramment dans la vié des 
peuples. Le sociologue a le droit de tirer de ce processus tant dé fois 
répété, les éléments communs, plus ou moins fixes, pour en! tirer une 
loi. L'auteur ne s'est d'ailleurs pas borné à la Russie. Sa documentation 
est au contraire très étendue. Ajoutons que les doctrines de Marx et 
de Freud paraissent avoir guidé son choix dans l'établissement de la 
doctrine qu'il a développée dans cet ouvrage. 

On notera encore les chapitres réservés à l'influence de la révolution 
sur la composition de la population, sur le chiffre des naissances, des 
mariages et des décès, sur les transformations des fonctions sociales 
pendant les périodes révolutionnaires (gouvernement, fonctions écono- 
miques, vie intellectuelle), sur les illusions des révolutions. 

Nous avons déjà signalé cette question du mécanisme des révolutions, 
à propos des ouvrages de ScoTT NEARING (Revue, 1927, n° 3, p. 666), 
GEIGER (1927, n° 1, p. 227) et Enwanps (1927, n° 4, p. 878). 


Une étude de la vie sociale dans 
les villages. 


Le premier fascieule des « Ergänzungshefte zu den Külner Vierteljahrs- 
heften für Soziologie », publiés par le professeur D' LEOPOLD VON WIESE, 
est une étude collective intitulée Das Dorf als soziales Gebilde (München 
und Leipzig, Verlag von Duncker und Humblot, 1928, 89 p., 4 Mk). C'est 
aussi un essai d'application de la méthode des rapports sociaux 
(Beziehungslehre, ck. Revue, juillet 1925, p. 4%). Les travaux que 
renferme cette étude sont le résultat de l'activité du séminaire de von 
WIESE au cours du semestre d'été de l’année 1%7, dont l'objet était 
le village. T1 ne s’agit pas de politique agraire, ni de technologie agricole. 
I1 s’agit essentiellement du comportement des hommes dans les villages 
et des formes de « socialisation » propres aux villages, où l'étude de 
ces phénomènes est plus facile grâce à leur simplicité et à leur unifor- 
mité relatives. Des observations in situ ont été faites par von :WIESE 
et son groupe dans des villages du Hunsrück et du cours inférieur de 
la Nahe; villages de paysans sans industrie et éloignés des grandes 
communications: villages mixtes de paysans et d'ouvriers industriels; 
enfin villages de vignerons. Dans le compte rendu de ces travaux, dont 
se compose le volume, nous voyons que VON WIESE à traité de la position 
du problème de la sociologie des villages, A. KEHREN des éléments extra- 
sociologiques (géographie), G. KircH des personnes et des individualités, 
H. RÜSSEL du voisinage, W. GIERLICHS des distances sociales, puis des 
attitudes et des relations, E. LANPINSEL des rapports de famille et des 
relations entre les sexes, W. LATTEN du village en tant que communauté 
- de vie. HANNA MEUTER a complété ces travaux par une bibliographie du 
” village en tant que formation sociale (p. 78). Les études allemandes sur 
la sociologie des villages ne sont pas nombreuses : elles sont souvent 
d'allure sentimentale, tandis qu'aux Etats-Unis il y a eu, en ces derniers 
temps toute une école adonnée à l'exploration de la rural sociology (avec 
la ferme, non pas le village, pour centre et avec des éléments écono- 
miques étrangers à la sociologie). VON WIESE à appliqué à son étude 
la méthode tirée de la doctrine des rapports sociaux. Il faut, ditl, 
essayer de comprendre le village en déterminant le processus des 
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relations interindividuelles prédominantes, qui montrent une opposition 
plus ou moins marquée par rapport à d’autres processus du même 
genre. Dans le domaine sociologique pur (en laissant done de côté 
l'aspect anthropogéographique el démographique) apparaissent surtout 
les problèmes relatifs à la personnalité; Ta dépendance plus ou moins 
grande de l'individu vis-à-vis de complexes sociaux; les relations de 
voisinage (amitiés et hostilités, fêtes, elc.); les distances (indigènes et 
immigrés, paysans et industriels, paysans entre eux, attitude vis-à-vis 
des fonctionnaires et des professions libérales, situation des commerçants 
et des artisans dans le village, rapports entre les générations : père et 
fils, ete.) : les relations sociales, c'est-à-dire les fréquentations, les rapports 
de groupes (visites à l’église, superstitions, fêtes, politique, etc.); les 
rapports familiaux, ete. Ces éléments ont fait l’objet’ d'un questionnaire 
auquel répondent, comme on peutlle voir, les travaux cités précédemment. 
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Le XXVII° volume de 
l'Année psychologique. 


Le vingt-septième volume (1%6) de l'Année psychologique publiée par 
HENRI PIÉRON (Paris, Alcan, 1927, 900 p., 90 fr.) renferme les articles 
suivants 

Mémoires originaux : 4. HENRI PIÉRON, Les problèmes de la per- 
ception et la psycho-physiologie; 2. MARCEL FOUCAULT, La quantité de 
travail mental et les lois de l'exercice et de la fatigue; 3. A. PÉzZARD, Le 
déterminisme endocrinien du comportement psychosexuel chez les Galli- 
nacés:; 4. O. DEcRoLY, Essai d'application du test de Ballard dans les 
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écoles belges; 5. JANINA BUDKIEWICZ, Etude expérimentale sur les pro- 
cessus de mesure spatiale linéaire; 6. Me HENRI PIÉRON, Un test d'intel- 
ligence pour l'orientation professionnelle. Son étalonnage. 

Notes el revues : 1. B. BOURDON, Dispositif pour la démonstration des 
conditions de la localisation auditive médiane et latérale; 2. HENRI PIÉRON, 
Temps de latence el intensité des sensations lumineuses (Notes sur 
d'anciennes recherches d'ordre astronomique apportant la vérification 
anticipée d'une loi); 3. HENRI PIÉRON, De Ja loi qui relie la difficulté à 
la grandeur des tâches en théorie et en pratique; 4. A. FESSARD, Les 
temps de réaction et leur variabilité. Etude statistique; 5. A. TOLTCHINSKY, 
Quelques corrélations relatives aux aptitudes techniques et aux capacités 
professionnelles. — Analyses bibliographiques. 


Une bibliographie générale des 
sciences juridiques, politiques, 
économiques et sociales, de 
1800 à 1925-26. 


Le tome II de la Bibliographie générale des sciences juridiques, 
politiques, économiques et sociales de 1800 à 1925-1926, dont nous avons 
déjà parlé ici même (Revue, janvier-mars 197, p. 229) et qui a pour 
auteur A. GRANDIN, se compose d'une table alphabétique par ordre de 
matières (pp. 1 à 236) et d'une table alphabétique par noms d'auteurs, 
des anonymes et des publications périodiques (pp. 237 à 6%). Les 
anonymes et les publications périodiques sont répertoriées au premier 
nom du titre. Le nom de chaque auteur est suivi de l'indication abrégée 
de chacun de ses travaux répertoriés, ce qui facilite singulièrement 
Ja consultation du corps même de l'ouvrage. Ce volume de tables 
complète heureusement cet imposant recueil, qui est sans doute à l'heure 
actuelle le plus complet des répertoires de ce genre en ce qui concerne 
la produetion en langue française dans le domaine indiqué. 

Il imiporte d'ajouter que A. GRANDIN à fait paraître en 1928 un 
Premier Supplément à cette Bibliographie (Paris, librairie du Recueil 
Sirey, 224 p., 30 fr.), qui embrasse la littérature des années 1926 et 1927. 
On y trouve également des indications complémentaires relatives aux 
années antérieures. La bibliographie proprement dite aceupe les pages 1 à 
156; les tables remplissent les pages 157 à 22% Ainsi tenue à jour et 
publiée rapidement, celte bibliographie est de nature à épargner bien des 
recherches à ceux qui travaillent le domaine des sciences juridiques, 
économiques el sociales. 


F : Une bibliographie du 
« Federal Reserve Banking Sustem ». 


Le Bulletin of the New-York Public Library renferme, dans ses 
fascicules de janvier à avril 198, une bibliographie intitulée The Federal 
Reserve Banking System, qui a été dressée par ROLLIN ALGER SAWYER. 
Elle se compose des rubriques suivantes : 1. Bibliographie, Législation, 
Texte des lois; II. Reserve Bank Organizalion Committee, Federal Reserve 
Board, Federal Reserve Banks. Livres et brochures, Articles de pério- 
diques. Ges articles sont classés par années depuis 1913 jusqu'en 1927, 
el dans chaque année suivant l'ordre alphabétique des noms des auteurs. 
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Périodiques nouveaux. 


Les «Social Science Abstracts ». 
Le « Social Science Research Council » (50, East 42nd street, New- 
York City) annonce la publication prochaine d'une nouvelle revue inti- 
tulée Social Science Abstracts. La publication de cette revue est le 
résultat de cinq années d'études d'une commission du « Couneil ». Les 
ressources nécessaires sont assurées pour une période de dix ans. La 
commission, qui s'est réunie à New-Hampshire en août 197, a déclaré 
qu'un des plus grands obstacles à la recherche scientifique dans le 
domaine des sciences sociales provenait de la somme énorme de maté- 
riaux à mettre en œuvre et du manque relatif d'instruments appropriés 
à l'exécution de ce travail. Il est impossible, même à un spécialiste, de 
se tenir au courant de ce qui est jeté constamment sur le marché. C'est 
pourquoi ce spécialiste est exposé à ignorer ce qui se fait dans les 
domaines avoisinant le sien. Aussi les frontières artificielles entre disci- 
plines ont-elles une tendance à devenir de plus en plus marquées, 
comme s'il y avait réellement des sciences sociales séparées et distinctes. 
Pour surmonter ces difficultés, il est proposé de créer un nouveau 
périodique, destiné à épargner beaucoup de temps et de peines aux 
chercheurs, en leur donnant, dans une même revue, des citations 
complètes et des résumés (abstracts) courts mais objectifs de tous les 
nouveaux matériaux qui ont une importance, et à rapprocher en même 
temps les différentes disciplines en leur faisant un service unique, dans 
une seule revue sur la base d'une classification systématique comprenant 
de nombreuses références à ce qui s’accumule dans d’autres domaines. 
Ce périodique aura aussi pour effet d'éviter beaucoup de doubles emplois 
et de pertes de temps: de faire connaître aux chercheurs le travail 
d'autres spécialistes explorant des problèmes connexes et de faciliter 
la correspondance entre eux; d'attirer l'attention sur de nouvelles métho- 
des de travail; de constituer un répertoire de ce qui a déjà été fait; de 
favoriser enfin, sous beaucoup d’autres rapports, le développement normal 
des sciences auxquelles il se rapporte. Le « Social Science Research 
Council » a nommé un comité d'organisation chargé de réaliser ce pro- 
gramme : il comprend, comme président le D' I. BOWMAN (American 
seographical Society), puis D. R. DEWEY (American Economic Review), 
GC. Hayes (Columbia University), F. A. OGG (American Political Science 
Review), F. A. Ross, (Journal of American Statistical Association), 
CG. Wisscer (Yale University), F. S. CHAPIN (Université du Minnesota) et 
E. Faris (Université de Chicago). Des comités consultatifs lui ont été 
adjoints pour l'anthropologie, l'histoire, la géographie humaine, la poli 
tique, la sociologie et la statistique. Comme le « Council » est composé 
de délégués des société savantes pour l'anthropologie, Ja sociologie, 
l'histoire, l'économie politique, la statistique, la géographie, le but que 
le nouveau périodique suit ne pourra être mieux atteint qu'en la 
consacrant à l'exploration de ces sciences, comprises au sens large. On 
espère pouvoir publier de quinze à vingt mille résUMÉS la première années 
Des tables annuelles faciliteront la consultation des fascicules mensuels: 
Le premier numéro paraîtra vraisemblablement au début de L'année a 
Ie concours de la Commission de Goopération intellectuelle de la Socié é 
des Nations a été demandé. (F. STUART (CHAPIN, dans The American 
Political Science Review de mai 198, p. 449; cf. Revue, 1925, p. 446.) 
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:  NUOVI STUDI DI DIRITTO ECONOMTA E POLITIOA (N° 5, 1928). — P. de Fran- 
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REVUE BELGE DE PHILOLOGIE ET D'HISTOIRE (n° 1, 1928). — A. Vincent : 
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_ crise charbonnière- européenne «de 1926 à 1927. — J. H. ‘Richardson : Quelques 
aspects des fluctuations et des tendances des salaires dans divers pays'au cours 
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and methodology. — F. Znanüietki : Social research in TRE nIers he Muker- RU: 
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ROZIALE PRAXIS (EH. 7 bis 19, 1928). _—_ Vorwerek : Werksgemeinschaft. — F. Toen- : 
 nies : Geémeinschaft und Werksgemeinschaft, — L. Heyde : Ein englischer Vorstoss 
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= SOZTA LISTISCHE MONATSHEFTE (24. + Hi. 2-3-4, 1928). — C. Sovering À Rire 7e 
miker und Sozialdemokratie.. — M. Cohon: Wirtschaftliche Erwägungen zur poli- 
tischen Wahl. — L. Quessel : Deutschland und Frankreich nach den Wahblen — : 

M. Schippel : Die ee een de in. England. hr Laser Ueber - 
Aesthetik der Mathematik. u A 


- FRANCE (janv.-fév. 1928). — Comptes rendus des réunions ‘du Comité des 19 es 
viér, et 16 février 1928. RATS Me ne ZT 
VERS LES HUMANITES OUVRIERES (n° 234, 1928). — A. Besombe: La fabri- 
cation des. produits intermédiaires pour colorants synthétiques. — G Du Bois : 
Distillation et concentration des liquides par la vapeur comprimée. 


- VIE ECONOMIQUE DES SOVIETS (n®-68 à Es 1928. — N. Hahn : L'industrie du 
papier. < SE £: 


WELTWIRTSCHAFTLICHES ARCHIV (Bd: 27, H. 2, 1928). —W. Andreae : Das 
Werk Othmar Spanns — K: Diehl: Ueber Cassels System der theoretischen 


Sozialôkonomie. 
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WIRTSCHAFT UND STATISTIK (H. 3 bis 8, 1928). — Gütererzeugung und -Ver- 
brauch. — Handel und Verkehr. — Preise und Lôühne, — Geld- und Finanzwesen. 
—:Gebiet und Bevôlkerunge. 


WIRSTSCHAFTSDIENST (H. 7 bis 19, 1928). — H. J. R. : Zur Krise in der Land- 
wirtschaft. —— Greiling : Um die Grenze der lLokhnsteigerung. —— Wesemann : 


Wixtschaf Ron Oberschlesien. À \ 
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© WIRÆSCH AFTSKURVE MIT INDEXZAHLEN DER FRANKEURTER ZEITUNG 
(7. Jg., H. 1, 1928). —- Produktion und Umsatz. — Geld- und Kapitalmarkt. — 
Einzeldarstellungen. : N 


YALE REVIEW (Vol. XVII, No. 5, 1928), — W. L. Sperry : Modern religion and 
American citizenship. — T. H. Morgan : What is Darwinism? — J. A. Spender : 
The. press and international affairs. — J. Spargo : The advance in the American 
Labor movement. — L. Driscoll : Some euriosities of bind iore. 


ZETTSCHRIFTET FUER ANGEWANDTE PSYCHOLOGIE (Bd. 29, H. 6, 1928; Bd. 30 
*  H. 1-34, 1928), — H. Hetzeér uw B.- Reindorf : Sprachentwicklung und soziales 
Milieu, — 1, Sell : Beschreibung eïnes normalen zwôülfjährigen Knaben. — 


ZEITSCHRIFT FUER SCHWEIZERISCHE STATISTIK (EH. 1, 1928). — L. Sommer : 
Politique commerciale et politique manétaire. — A, Schwawz : Die deutsche Berufs- 
und Betriebszählune (1925). — ‘O, Schenker : Zur Vergleichbarkeit statistischer 
Zablen. — P, Stein : Die Uéberbevôlkerung der Schweiz. SEATES 


HEITSCHRIFT FUER VOELKERPSYCHOLOGIE UND SOZIOLOGIE (A TES HER 
1928). = P. A. Sorokin : Experimente zur Soziologie, — P. Krische : Die soziale 
Schichtunge der Erwerbsiätigen im Zéïitalter der: Dampfmaschine und der Elektri-- 
zität, — R. Thumwald : Mutterrecht, ? 
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